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CHAPITRE PREMIER

DEUX AVIATRICES EN HERBE


 


MME RANDALL, directrice du collège de Starhurst, sourit à
Liz et Ann Parker, qui attendaient impatiemment son verdict :


« C’est entendu, dit-elle. Puisque votre oncle et votre
tante sont d’accord pour que vous appreniez à voler, je vous permets bien volontiers
de vous absenter chaque fois que vous aurez une leçon de pilotage.


— Oh, merci, madame ! » s’écria Ann,
folle de joie.


C’était la plus jeune des sœurs Parker. Avec ses cheveux
blonds et ses yeux bleus, elle ressemblait assez peu à Liz qui était brune. Ann
était vive et impulsive, Liz plus sage et réfléchie. Toutes deux comptaient
parmi les élèves les plus brillantes de Starhurst. Mme Randall soupira.


« Je regrette, avoua-t-elle, que vous ne puissiez
suivre ici même des cours de pilotage. Je rêve depuis longtemps d’ouvrir une
annexe de ce collège, avec possibilité de différents cours sportifs, leçons d’aviation
comprises… Apprendre à voler est devenu très à la mode parmi les jeunes. Cela
attirerait certainement beaucoup plus d’élèves dans mon établissement. Je vais
y réfléchir sérieusement. Le problème, c’est de trouver un endroit convenable,
à proximité d’un bon aérodrome. »


La directrice se leva pour signifier que l’entretien était
terminé. Cependant, avant de laisser partir les jeunes filles, elle ajouta :


« Je n’aimerais pas que cela se sache, mais j’ai une
bonne raison de vouloir ouvrir une annexe au plus tôt… Le bruit court en effet
qu’un autre collège de filles s’établirait dans la région avant longtemps. Et
il prévoirait d’inscrire à son programme les disciplines les plus modernes.


— Je comprends que cela vous ennuie, déclara Liz.
Deux collèges… ce serait beaucoup dans un même secteur !


— Certes, reprit Mme Randall, la réputation de
Starhurst n’est plus à faire. Toutefois, mon mari et moi, nous redoutons la
concurrence. Voilà pourquoi il serait urgent de nous moderniser au plus vite. »


A peine Liz et Ann venaient-elles de quitter le bureau de la
directrice qu’elles se heurtèrent presque à une élève au visage anguleux et aux
cheveux en broussaille. C’était Letty Barclay, fille suffisante et envieuse,
que ses compagnes avaient de bonnes raisons de redouter. Liz et Ann devinèrent
d’instinct qu’elle venait d’écouter à la porte. Letty ne s’en cacha d’ailleurs
pas.


« Ainsi, dit-elle, vous allez apprendre à piloter un
avion… A l’aérodrome qui se trouve entre Penfield et Old Bridge, je suppose ?


— Oui, c’est exact, admit Ann.


— Au fait, j’ai appris autre chose. Il paraît que
Carol Humfrey vous a invitées toutes deux à passer le week-end chez elle, à Old
Bridge ?


— En effet, répondit Liz, contrariée de cet
interrogatoire qui frisait l’indiscrétion. Excuse-nous ! Nous sommes
pressées. »


Les deux sœurs passèrent rapidement devant leur camarade,
mais Letty leur emboîta le pas :


« Je déteste Starhurst, déclara-t-elle d’un ton
dégoûté. C’est un collège tellement démodé !


— Je ne trouve pas ! protesta Liz, sincère.
C’est l’un des meilleurs établissements du pays.


— Mais il n’est pas à la page. J’ai parlé à mon
père qui m’autorise à changer d’école si ça me plaît.


— Dans ce cas, fais-le donc ! » s’écria
impulsivement Ann qui se retint d’ajouter « Ce sera un beau débarras pour
tout le monde ! »


« Certainement je le ferai si ça me chante ! Et je
prendrai aussi des leçons de pilotage, comme vous ! »


Là-dessus, relevant le menton d’un air de défi, Letty s’en
alla rejoindre sa compagne de chambre et unique amie Ida Mason.


Liz et Ann occupaient, à Starhurst, un bureau et une chambre
qui se faisaient suite. Dès qu’elles furent chez elles, les deux sœurs
préparèrent leur valise pour le week-end. L’invitation de Carol promettait plus
qu’une agréable visite à Old Bridge. Elle se doublait de la perspective d’un
mystère. Rien ne pouvait séduire davantage Liz et Ann, détectives dans l’âme.


 





« Je me demande, murmura Liz, ce que Carol veut dire en
déclarant que son père a un problème à nous soumettre. Elle a refusé de s’expliquer
davantage.


— Nous verrons bien quand nous serons là bas ! »
répondit Ann.


Les deux sœurs, cependant, étaient impatientes de prendre
leur première leçon de pilotage. Il ne leur avait pas été difficile de
persuader leur oncle Dick Parker, commandant du transatlantique Balaska,
de les autoriser à apprendre à voler. Habitué aux dangers de la mer, le
capitaine Parker ne trouvait pas ceux de l’air plus redoutables.


La tante Harriet, qui avait élevé Liz et Ann à la place de
leur mère trop tôt disparue, avait été plus malaisée à convaincre. C’est que
miss Parker, sœur du capitaine, se montrait plutôt timorée quand il s’agissait
de ses nièces bien-aimées. La maison familiale des Parker se trouvait à
Rockville, près de Penfield, et, déjà, la vieille demoiselle s’était montrée
réticente quand il avait fallu envoyer Liz et Ann en pension à Starhurst, peu
éloigné cependant.


La vieille et fidèle domestique des Parker, Cora Appel,
avait fait preuve de moins d’enthousiasme encore que sa maîtresse en apprenant
le « projet insensé des petites ». Non sans mal, Liz et Ann étaient
venues à bout de toutes les objections. A présent qu’elles avaient obtenu l’accord
de Mme Randall, elles ne se souciaient plus que d’une chose : donner
entière satisfaction à leur moniteur de vol…


En ce vendredi après-midi, le programme des deux sœurs était
simple : sauter dans le bus de Penfield, s’arrêter à l’aérodrome où Chuck
Bailey, le moniteur qu’elles venaient de prévenir par téléphone, les attendait
pour quatre heures, prendre leur première leçon de pilotage et enfin se rendre
chez les Humfrey, à Old Bridge.


Chuck Bailey était un grand jeune homme bronzé au chaud
sourire. Liz et Ann se sentirent d’emblée très à l’aise avec lui.


« Commence, toi ! dit Ann à sa sœur. Je te
regarderai. »


Le cœur de Liz battait bien fort tandis qu’elle suivait
Chuck Bailey jusqu’à son appareil.


« Décontractez-vous ! conseilla le jeune moniteur
en aidant son élève à monter à bord. Vous n’avez aucune raison d’être nerveuse.
Suivez bien mes explications… »


Il fit à Liz un petit cours sur les instruments de bord, l’utilisation
du palonnier et des différentes manettes, puis, lui laissant le volant, apprit
à la jeune fille comment rouler correctement sur le terrain. Au bout de
quelques minutes, il la félicita pour la rapidité de ses progrès.


« Maintenant, annonça-t-il, nous allons décoller. Une
fois en l’air, je piloterai un moment, puis je vous passerai les commandes. »


Liz se mordit les lèvres à la pensée de ce qui l’attendait.
Bien sûr, l’appareil était à double pilotage. Malgré cette sécurité l’épreuve
lui semblait angoissante.


La jeune fille ne devait jamais oublier cette première leçon…
A ses peurs secrètes succéda bientôt une grisante euphorie quand, aux
commandes, elle s’aperçut qu’elle parvenait à maintenir l’appareil d’aplomb.
Les rares erreurs qu’elle commit furent minimes. Une fois de plus, Chuck la
complimenta. Puis il reprit les commandes et atterrit.


Ce fut alors au tour d’Ann de monter à bord. Comme à sa
sœur, le jeune moniteur lui apprit à manœuvrer au sol. Puis l’avion décolla,
suivi des yeux par Liz. Celle-ci lui vit décrire des cercles au-dessus du
terrain, puis son vol devint brusquement moins régulier. Liz se mit à rire tout
bas :


« Ann doit avoir pris les commandes, pensa-t-elle. J’ai
dû me montrer aussi maladroite tout à l’heure… »


Au bout de quelques minutes, et à la grande surprise de Liz,
l’appareil, apparemment piloté de nouveau par Chuck, fonça en direction du sud.


« Il fait faire une petite promenade à Ann, se dit Liz.
J’aurais bien aimé, moi aussi… »


Soudain, alors que l’avion était déjà loin, elle le vit
piquer du nez vers le sol. Il ne pouvait s’agir d’une démonstration acrobatique
de la part du jeune aviateur : l’appareil ne volait pas assez haut pour
cela ! Il était bel et bien en difficulté !… A deux reprises, il
parut se redresser, puis se remit à tomber. Liz s’affola pour de bon.


« Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle. Il va s’écraser
à terre ! Si Chuck ne le reprend pas en mains, Ann est perdue ! »


Elle n’était pas la seule à avoir constaté le comportement
anormal de l’appareil. Le personnel de l’aérodrome, quittant bureaux et
hangars, s’était attroupé autour d’elle. Personne ne parlait beaucoup. Chacun
était bien trop occupé à suivre des yeux l’appareil en perdition et à attendre
la suite…


« Chuck n’arrive plus à contrôler son coucou, murmura
quelqu’un à côté de Liz. Il va être obligé de se poser en catastrophe. Espérons
qu’il s’en tirera au mieux ! »


Muette, la gorge serrée par l’angoisse, Liz ne pouvait rien
faire que continuer à regarder.


Elle eut l’impression que l’avion, à présent, tombait à la
façon d’une pierre. Brusquement, il disparut, comme englouti par les arbres, au
beau milieu d’un petit bois.












CHAPITRE II

UNE CLOCHE DANS LA NUIT


 


AUTOUR de Liz, les gens s’efforçaient de calmer ses alarmes.


« Faites confiance à Chuck. Il est capable de se poser
n’importe où.


— Mais son appareil est tombé en plein bois, m’a-t-il
semblé.


— Nous sommes trop loin pour en être sûrs, miss.
Chuck a pu faire un atterrissage forcé au-delà. Il y a pas mal de terrains
vagues du côté d’Old Bridge. En attendant, ne vous tracassez pas trop. Le
nécessaire a été fait… M. Dawson, le directeur de cet aérodrome, est en train
de téléphoner. D’ici deux ou trois minutes, nous saurons à quoi nous en tenir.
Si Chuck et votre sœur ont besoin d’aide, on leur enverra des secours
sur-le-champ, rassurez-vous. »


Liz fut autorisée à entrer dans le bureau de M. Dawson… Au
bout d’un moment, celui-ci raccrocha le combiné et se tourna vers elle en
souriant :


« Un fermier a vu l’appareil piquer vers un espace à
ciel ouvert, à six milles au sud d’Old Bridge.


— A-t-il atterri sans dommage ?


— Nous n’en sommes pas certains mais une
ambulance s’est rendue là-bas d’urgence.


— J’en suis donc réduite à attendre !
soupira Liz.


— A attendre, oui, mais sans trop vous faire de
souci. Chuck est un de nos meilleurs pilotes. »


Tout le monde faisait montre de tellement de sang-froid et
de réelle confiance que Liz finit par avoir honte de son propre affolement.
Mais, après tout, Ann était sa sœur et elle la chérissait tendrement.


La jeune fille, assise dans un fauteuil, ferma les yeux et
fit de son mieux pour se détendre. Elle s’efforça d’imaginer Ann saine et
sauve. Les deux sœurs avaient toujours vécu très proches l’une de l’autre.
Depuis trois ans déjà elles étaient pensionnaires à Starhurst. En dehors des
périodes scolaires, elles retournaient bien vite à Rockville, auprès de la
chère tante Harriet… et de l’oncle Dick quand il n’était pas en mer !


Le capitaine Parker possédait, comme sa sœur, un cœur bon et
tendre. Mais c’était un rude coureur d’océans qui avait appris à ses nièces la
vaillance et la maîtrise de soi. Il était fier des talents de détective
déployés par Liz et Ann en de multiples occasions. Les sœurs Parker avaient
déjà trouvé la solution de plusieurs problèmes policiers et fait arrêter plus d’un
malfaiteur.


Se rappelant les leçons de courage de l’oncle Dick, Liz
recouvra peu à peu sa sérénité d’âme. Elle ne voulait pas désespérer avant de
connaître le pire.


Soudain, dans le bureau du directeur, le téléphone sonna si
brusquement qu’elle sursauta. M. Dawson s’empressa de décrocher. Liz vit son
visage s’éclairer.


« Votre sœur est indemne ! annonça-t-il à Liz.


— Quel bonheur ! s’écria celle-ci. Qu’est-il
arrivé au juste ? Le savez-vous ?


— Oui. Comme nous le supposions, Chuck a eu des
ennuis avec son moteur. Cependant, habile comme il l’est, il a réussi à se
poser sans trop de mal. Les dégâts sont purement matériels. Il lui est
malheureusement impossible de revenir ici ce soir.


— Pourrais-je parler à Ann ?


— Je vais essayer de l’avoir au bout du fil. Cela
vous rassurera… Un instant… »


Au bout d’une assez longue attente, Liz put entrer en
communication avec sa sœur.


« Tout va bien ! expliqua Ann. J’ai été seulement
un peu secouée. Chuck est un pilote remarquable. Il a réussi un atterrissage
miraculeux. Veux-tu me rejoindre à l’arrêt du bus d’Old Bridge ? Le
conducteur de l’ambulance a proposé très aimablement de me déposer là-bas.


— Entendu !


— Parfait ! A tout à l’heure, Liz ! »


Avant de quitter l’aérodrome, Liz téléphona chez les
Humfrey. Elle expliqua ce qui venait d’arriver, et Carol, tout de suite,
proposa d’aller cueillir les sœurs Parker à l’arrêt du bus. Liz accepta avec
reconnaissance.


Un quart d’heure plus tard, elle atteignit le lieu du
rendez-vous. Carol était déjà là. Presque aussitôt l’ambulance amenant Ann
déboucha du coin de la rue. La rescapée, un large sourire aux lèvres, sauta à
terre.


« Salut, tout le monde ! » lança-t-elle
joyeusement.


Liz embrassa tendrement sa sœur. C’était bon de la retrouver
saine et sauve. Malgré tout, Ann était pâle et, en dépit de son dynamisme
apparent, on la devinait assez secouée par sa récente aventure.


« Ne me demandez pas ce qui s’est passé car je l’ignore,
commença Ann gaiement. Chuck pilotait l’appareil et tout semblait aller pour le
mieux quand le moteur a eu des ratés. Chuck a dû faire un atterrissage forcé. J’ai
bien cru ma dernière heure arrivée. Par bonheur, tout a bien fini.





— Tu parais fatiguée, dit Carol gentiment. Une
nuit de repos te fera le plus grand bien. »


Elle fit monter les deux sœurs dans la voiture de ses
parents et démarra. Les rues en pente de la petite ville, mal pavées, rendaient
la conduite malaisée. Liz et Ann remarquèrent au passage plusieurs boutiques à
l’aspect vieillot, au volet de fer déjà baissé. Il était pourtant à peine l’heure
du dîner. Constatant leur étonnement, Carol se mit à rire.


« Ici, expliqua-t-elle, l’atmosphère ressemble à celle
d’un conte de fées. On se croirait dans la cité de la Belle au bois dormant.


— C’est très reposant, répondit Ann avec malice.


— Tu peux même dire que ce patelin a l’air d’un
cimetière ! reprit Carol en riant. Depuis des années, papa fait de son mieux
pour l’arracher à sa torpeur, mais les gens du coin se font tirer l’oreille.
Ils sont encroûtés dans leur routine. Et maintenant que le mystère de… »


Carol s’interrompit net. Liz et Ann la regardèrent d’un air
interrogateur mais leur amie resta muette. Alors, elles ne purent s’empêcher de
la presser de poursuivre.


« Non, déclara fermement Carol. Je ne vous dirai rien
de plus ce soir. Vous êtes fatiguées toutes deux. Du reste, c’est à mon père de
vous expliquer cette histoire. Il vous mettra au courant demain matin. »


Une fois arrivées chez les Humfrey et en dépit de leurs
protestations, les jeunes invitées furent expédiées au lit. C’est là que Carol
et sa mère leur servirent leur repas du soir. Mme Humfrey aurait bien voulu
faire venir un médecin mais Ann s’y opposa en déclarant qu’elle se sentait fort
bien.


« Je vous remercie mille fois, mais le docteur de l’hôpital
a déclaré que je n’avais rien de cassé. Je sens que je ne ferai qu’un somme
jusqu’à demain matin… »


En cela, Ann se trompait. Minuit venait de sonner quand
toute la maisonnée fut réveillée en sursaut : une cloche était en train de
sonner. A ce qu’il semblait, le son venait d’un endroit assez proche. Le vent
soufflait avec force et ce bruit, s’ajoutant à l’autre, éveillait des échos
mystérieux alentour.


« Ecoute ! dit Liz à sa sœur qui s’était assise
dans son lit. Comment se fait-il qu’une cloche se fasse entendre au beau milieu
de la nuit ?


— Quels sauvages de sonner les cloches à cette
heure ! grommela Ann, de mauvaise humeur. J’espère que ce vacarme va
cesser… »


Mais la cloche sonna encore à plusieurs reprises avant de s’arrêter…
Quelqu’un frappa doucement à la porte des deux sœurs.


« Entrez ! » dit Liz.


Carol, en robe de chambre et pantoufles, fit son apparition.


« Avez-vous entendu ? demanda-t-elle.


— Nous ne sommes pas sourdes ! répondit Ann.
Pourquoi donc cette cloche a-t-elle sonné ?


— Ah ! Voilà ! soupira Carol en s’asseyant
sans façon sur le lit. C’est ce que tout le monde à Old Bridge se demande. Car
ce n’est pas la première fois qu’elle réveille les gens en sursaut.


— Tu veux dire que ce carillon n’est pas… heu…
officiel ? fit Ann, intriguée.


— Exactement ! Tout le monde ignore qui
sonne cette cloche et pourquoi ! C’est un mystère.


— Un mystère en rapport avec celui dont ton père
doit nous parler ? demanda Liz, très intéressée.


— Oui ! avoua Carol… Le mystère de la
chapelle du collège Webster ! Les gens prétendent… mais c’est de la blague…


— Ils prétendent quoi ? Dis vite…


— Eh bien, les plus superstitieux racontent qu’un
fantôme joue de l’orgue dans la chapelle…


— Quelle sottise ! s’exclama Ann.


— Je n’ai personnellement jamais entendu l’orgue
en pleine nuit, déclara Carol. En ce qui concerne la cloche… eh bien, vous l’avez
entendue comme moi…


— Je parie qu’il s’agit d’un plaisantin ! s’écria
encore Ann. Il se fera pincer un jour ou l’autre ! »


Carol secoua la tête en souriant.


« On y a déjà pensé, dit-elle, mais c’est impossible.
La porte du clocher est tenue soigneusement fermée. Personne ne peut entrer s’il
ne possède la clef.


— Ne va pas me raconter que c’est aussi un
fantôme qui tire la corde de cette cloche… »


Carol ne répondit pas mais, allant à la fenêtre, elle l’ouvrit
toute grande. Le vent du sud s’engouffra dans la chambre.


« On a remarqué que la grosse cloche sonnait toujours lorsque
le vent soufflait avec violence, dit-elle. Certains chuchotent qu’un fantôme
chevauchant les nuées la mettrait alors en branle. »












CHAPITRE III

LA CHAPELLE HANTÉE


 


LE LENDEMAIN MATIN, les sœurs Parker auraient presque cru
avoir rêvé si Carol ne s’était chargée de leur rappeler les événements de la
nuit.


« Les habitants d’Old Bridge, expliqua-t-elle,
commencent à en avoir assez d’être dérangés en plein sommeil.


— Pourquoi ne poste-t-on pas quelqu’un en
sentinelle au bas du clocher ? suggéra Ann. On aurait tôt fait d’attraper
le mystificateur.


— La chose a été faite, assura M. Humfrey, mais
sans résultat. La sentinelle placée devant la porte n’a vu entrer personne et,
pourtant, la cloche a sonné.


— Quelqu’un n’aurait-il pu grimper dans le
clocher en passant par l’extérieur ? demanda Liz.


— Impossible ! Les murs sont trop lisses
pour assurer la moindre prise… Cependant, continua M. Humfrey en souriant, ma
fille m’a affirmé que vous étiez des détectives de première classe. Je compte
donc beaucoup sur vous pour éclaircir ce mystère. Je vous donnerai des détails
dans la soirée. »


Après le petit déjeuner, Liz et Ann firent vivement leur lit
puis partirent pour la chapelle, avec Carol comme guide.


« Old Bridge, expliqua celle-ci chemin faisant, tire
son nom d’un vieux pont qui subsiste encore, bien qu’il ait plus de deux
siècles. »


Au passage, Carol fit admirer à ses compagnes les arbres
plus que centenaires qui ornaient le jardin public. Ces troncs noueux, ces
branches tordues et dénudées avaient quelque chose de vaguement sinistre. L’atmosphère
générale d’Old Bridge était plutôt déprimante.


« En dépit des efforts de mon père pour les secouer,
expliqua encore Carol, les conseillers municipaux de cette ville sont fort peu
actifs. Il faudrait de nouveaux arbres, moderniser les rues… secouer aussi la
poussière des sottes légendes… Ah ! Voici le vieux pont… »


Devant les trois filles se dressait un pont de bois,
couvert, qui enjambait un cours d’eau paresseux. Au-delà, parmi un groupe d’arbres
feuillus, on apercevait différents bâtiments, en pierre brune.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Liz.


— Le collège Webster ! Il est désaffecté
depuis un bon bout de temps déjà. Ses directeurs étaient de vieux bonshommes
rétrogrades qui ne voulaient introduire aucune discipline moderne dans leur
programme. L’établissement a fini par perdre tous ses élèves. Il est
actuellement placé sous la responsabilité d’un conseil d’administration dont
mon père a été nommé président. »


Liz et Ann contemplaient avec intérêt la chapelle du collège,
à demi enfouie sous un manteau de lierre. C’était une construction de pierre
aux formes harmonieuses, dont le clocher carré s’élevait à bonne hauteur
au-dessus du corps de bâtiment.


« Est-ce là le clocher mystérieux ? » s’enquit
Ann.


Carol répondit par l’affirmative, ajoutant que la chapelle
avait été offerte par un des anciens élèves du collège : le sénateur Rive.
Le généreux donateur était mort plusieurs années auparavant. On l’avait enterré
dans la crypte creusée au-dessous de la chapelle.


« C’était un homme fort apprécié de ses concitoyens,
expliqua Carol. Les gens d’ici le considèrent comme un véritable héros de
légende. »


Les trois filles franchirent le pont de bois dont les
marches craquèrent sous leurs pas. Carol, qui ne tarissait pas d’éloges sur le
sénateur Rive, leur montra de loin sa statue, qui s’élevait au milieu d’une
pelouse. Le personnage, à ce qu’elle assura, était plutôt du genre excentrique.


« J’ai l’impression, dit Ann en riant, que tout ce qui
touche Old Bridge est peu banal. Mais la ville est fascinante. J’espère bien
que le week-end que nous allons passer ici nous permettra de démasquer votre
fantôme.


— Si le temps vous manque, déclara Carol, vous n’aurez
qu’à revenir ici autant de fois qu’il le faudra. A dire vrai, papa se tourmente
beaucoup de la situation actuelle. Voyez-vous, il est marchand de biens. Or,
avec cette histoire de revenants, personne ne veut plus acheter à Old Bridge.
Quelques personnes, même, parlent de s’en aller.


— C’est ridicule ! estima Ann. Montre-nous
un peu les endroits que hante votre spectre local… »


Carol guida ses compagnes jusqu’à la chapelle, par un
sentier pittoresque qui serpentait entre deux haies de buis bien taillé. On ne
voyait personne alentour. Un silence total régnait.


« On se croirait dans un cimetière, fit remarquer Liz.
Tout est tellement tranquille ! L’air lui-même semble imprégné de mystère.


— Je me doutais bien que vous auriez cette
impression-là ! murmura Carol.


— Old Bridge semble s’être figé dans le passé,
souligna Ann. C’est une ville à la fois morte et vivante. Elle flanquerait la
frousse à n’importe qui.


— Ann ! s’écria Liz d’un ton de reproche.
Veux-tu ne pas parler ainsi de la ville de Carol !


— Bah ! Laisse donc ! s’écria Carol
gentiment. Ta sœur a raison, Liz ! Old Bridge me fait cet effet à moi
aussi !… et cet endroit-ci en particulier ! »


Les trois filles venaient d’atteindre la chapelle. Les sœurs
Parker firent halte et levèrent les yeux sur le clocher.


« Comment monte-t-on là-haut ? demanda Liz.


— Il faut d’abord entrer dans la chapelle. On
aperçoit alors une porte au-delà de laquelle un escalier de pierre, en
colimaçon, conduit au sommet. Mais cette porte est toujours fermée à clef.


— Y a-t-il d’autres entrées ?


— Non. Pas à ma connaissance.


— Si je comprends bien, murmura Ann, déçue, nous
ne pouvons pas grimper dans la tour ?


— Non… à moins que le gardien ne soit sur les
lieux.


— Pouvons-nous au moins pénétrer dans la chapelle ?


— Oui. Pour cela, nous n’avons pas besoin de
clef, expliqua Carol. Pendant le jour, l’endroit est accessible à tout le
monde. Il n’y a pas si longtemps encore les gens venaient souvent ici. Mais
depuis quelque temps presque plus personne ne se risque dans le coin.


— A propos de ce fantôme qui jouerait de l’orgue,
dit Liz, quelqu’un l’a-t-il déjà vu ?


— Non… Plusieurs personnes affirment avoir
entendu l’orgue jouer à une heure avancée de la nuit… et toujours les nuits où
sonnait la cloche. Aussi suppose-t-on que le fantôme est responsable des deux
manifestations. »


Liz et Ann, très intéressées par ce que leur rapportait leur
compagne, ne croyaient évidemment pas à une intervention surnaturelle.


« Il arrive qu’un orgue électrique se déclenche tout
seul, suggéra Ann.


— Celui-ci n’est pas électrique.


— Un mauvais plaisant s’amuse certainement aux
dépens des villageois, avança Liz.


— Je ne vois pas bien comment il pourrait faire,
soupira Carol. En tout cas, la moitié de la population d’ici a peur. »


Intriguées, Liz et Ann gravirent les deux marches de la
chapelle. La grande porte, arrondie du haut, au bois sculpté patiné par le
temps, était légèrement entrebâillée.


Carol poussa le lourd battant. Celui-ci pivota lentement sur
lui-même. Carol resta un moment sur le seuil, comme si elle hésitait à entrer.
Liz et Ann la regardèrent d’un air interrogateur.


« Je suis stupide, je le sais, avoua Carol dans un
chuchotement, mais, je ne sais pourquoi, j’ai une secrète répugnance à entrer
là-dedans. Cette chapelle me donne le frisson… »


Liz et Ann comprenaient parfaitement ce que leur amie
pouvait ressentir. Depuis l’instant où elles étaient arrivées, elles-mêmes
étaient conscientes de l’atmosphère presque sinistre qui régnait en ces lieux
plus ou moins à l’abandon.


Cependant, pour rien au monde elles n’auraient voulu l’admettre
devant Carol : la pauvre était déjà bien assez impressionnée comme cela !


« Laisse-moi passer la première ! proposa Ann d’une
voix volontairement enjouée. Je n’ai pas peur des fantômes. Du reste, je suis
convaincue qu’aucun orgue n’est capable de jouer tout seul ! Je ne le
croirais pas, même si je l’entendais de mes propres oreilles ! »


A peine venait-elle d’achever sa phrase que quelques notes
de musique s’égrenèrent sous la voûte de la grande chapelle.


Les trois amies se figèrent sur le seuil.


Trois accords, pleins et harmonieux, frappèrent leurs oreilles.


Et puis, tandis qu’elles écoutaient intensément, une musique
douce, empreinte de tristesse, comme éthérée, s’échappa de l’orgue de la
chapelle.












CHAPITRE IV

MUSIQUE DE FANTÔME


 


« ME CROYEZ-VOUS à présent ? chuchota Carol à ses
compagnes. Le fantôme est en train de jouer !


— Tu disais qu’il ne se manifestait que la nuit ?
murmura Ann en retour.


— Il a dû s’enhardir… »


Les flots d’harmonie continuaient à se déverser dans la nef.
Carol ne put réprimer un frisson :


« Filons ! conseilla-t-elle. Ce n’est pas le
moment d’explorer cet endroit ! »


Sa remarque rendit le sentiment de la réalité à Liz et à sa
sœur. Elles étaient en train de perdre du temps… et n’avaient nullement l’intention
de battre en retraite.


« Au contraire ! protesta Liz tout haut. C’est l’instant
ou jamais de découvrir la clef du mystère ! »


Elle s’engagea, d’un pas vif et silencieux, dans l’allée
centrale à demi obscure. A droite et à gauche s’étiraient des rangées de sièges
vides. Ann suivait sa sœur de près. Carol, peu rassurée, fermait la marche.


Après la vive lumière du grand jour, les yeux des trois
jeunes filles avaient du mal à s’habituer à la pénombre. Il leur fallut un
certain temps avant de pouvoir distinguer l’orgue… Une jeune femme en blanc
était assise devant l’instrument. Ses longs doigts souples couraient sur les
touches avec une extrême habileté.


« Mais c’est Linda Tomley ! s’exclama tout bas
Carol, à la fois soulagée et surprise. Et elle n’a rien d’un fantôme ! »


Sans bruit, les trois amies s’assirent sur des chaises et
écoutèrent, pétrifiées d’admiration, la merveilleuse musique. La mélodie,
cependant, était d’une si grande tristesse qu’elle finit par les déprimer.


« Qui est cette Linda Tomley ? demanda Ann à Carol
au bout d’un moment. C’est votre organiste ?


— Oh, non ! Je ne savais même pas qu’elle
venait ici, à la chapelle. Mais c’est une musicienne accomplie. Elle est née à
Old Bridge et continue à y vivre, mais la pauvre a connu une triste expérience… »


Cette conversation ayant eu lieu à voix très basse, la jeune
fille en blanc ne s’était pas encore aperçue de la présence d’un auditoire.
Elle pouvait avoir dans les vingt-cinq ans, mais sa façon de s’habiller était
tellement démodée que sa jeunesse même manquait de charme. Ses cheveux d’or
roux, fort beaux, ne se trouvaient guère mis en valeur par sa coiffure :
tirés en arrière, ils formaient un gros chignon disgracieux sur sa nuque.


« Voici, en quelques mots, l’histoire de la pauvre
Linda, raconta Carol dans un souffle. Il y a environ cinq ans, elle était
fiancée à un très beau garçon du nom de Harold Evans. Malheureusement, les
parents de Linda n’aimaient pas beaucoup leur futur gendre. Ils le trouvaient
trop fantaisiste, trop peu conventionnel. En réalité, Harold aimait rire et ne
se gênait pas pour scandaliser les gens collet monté de la ville… Il eut le
tort de se faire ainsi une terrible ennemie. Miss Spoon est la plus mauvaise
langue d’Old Bridge. Ne goûtant guère les manières de Harold, elle usa de son
influence pour le faire prendre en grippe par M. et Mme Tomley. Par ailleurs,
elle dressa contre lui des personnalités mal intentionnées comme elle, tant et
si bien que Harold fut obligé de quitter le pays.


— Pourquoi, demanda Ann, pratique, pourquoi Linda
ne l’a-t-elle pas épousé et n’est-elle pas partie avec lui ?


— Peut-être ne l’aimait-elle pas suffisamment ?
suggéra Liz.


— Oh, si ! elle était toquée de lui !
affirma Carol. Mais son père ne voulait plus entendre parler de ce mariage. Il
prétendait que sa fille oublierait Harold dès qu’il serait parti. Et il a
interdit à Linda de lui écrire !


— Harold aurait pu écrire à Linda ! dit Ann.


— Peut-être l’a-t-il fait. Mais Linda n’a reçu
aucune lettre de lui ! S’il lui en a envoyé, je suppose que M. Tomley les
aura interceptées. En tout cas, Linda n’a jamais revu son fiancé.


— C’est lamentable ! soupira Liz.


— Harold était un garçon sensationnel, poursuivit
Carol. Je suppose qu’il a épousé quelqu’un d’autre depuis le temps ! Quant
à Linda, elle n’a jamais cherché à le joindre. Son père se serait déchaîné… et
la pauvre est entièrement sous la coupe de ce vieux tyran.


— Je me demande, dit Ann, si Linda n’a pas joué
le rôle du fantôme, histoire d’embêter un peu les gens qui lui ont fait tant de
mal. »


Carol secoua la tête :


« Pas de danger ! Linda n’est pas du tout du genre
à effrayer quelqu’un ! Vous vous en rendrez compte quand vous lui aurez
parlé. Attendez un peu ! »





Linda joua un moment encore puis s’arrêta. Elle resta un
instant immobile, les mains sur le clavier, puis soupira. Les trois amies se
levèrent pour se rapprocher d’elle. La jeune musicienne les aperçut alors pour
la première fois et, saisie, retint un léger cri d’effroi.


« Ce n’est que moi, annonça vivement Carol. Moi et deux
de mes amies ! Nous vous avons écoutée…


— Carol !… Vous m’avez fait peur ! Mes
nerfs me jouent des tours depuis quelque temps. Avec toutes ces histoires de
fantôme… »


Carol présenta les sœurs Parker à Linda Tomley. Liz et Ann
félicitèrent la jeune musicienne de son réel talent, ajoutant avec franchise qu’elles
trouvaient cependant sa musique bien triste.


« C’est que mon jeu traduit mes sentiments profonds ! »
soupira, comme malgré elle, la pauvre Linda.


Avec tact, Liz détourna la conversation :


« Venez-vous parfois jouer de l’orgue la nuit ?
demanda-t-elle.


— La nuit ? répéta Linda en ouvrant de
grands yeux. Certainement pas ! J’aurais bien trop peur de rencontrer le
fantôme !


— Vous croyez vraiment qu’un revenant hante la
chapelle ? »


Linda baissa la voix :


« Un soir, avoua-t-elle, alors que nous revenions du
cinéma, deux amies et moi, nous sommes passées près d’ici vers minuit. Eh bien,
nous avons entendu jouer l’orgue.


— C’était quelqu’un… commença Ann.


— Oh, non ! La chapelle était plongée dans l’ombre.
D’ailleurs, la nuit, la porte en est toujours fermée à clef… Le vent soufflait
du sud. J’ai aussi perçu comme un ronronnement venant du clocher, un petit
moment avant que la musique ne se fasse entendre. »


Liz et Ann avaient peine à cacher leur étonnement :
comment Linda pouvait-elle s’imaginer qu’il s’agissait d’un fantôme ? Ann
insinua que les notes musicales pouvaient provenir du vent lui-même.


« Impossible ! affirma Linda avec force. Jamais le
vent n’aurait pu jouer l’air que j’ai entendu ! »


Les quatre jeunes filles, cependant, se dirigeaient vers la
sortie tout en parlant. Carol poussa la lourde porte. Le petit groupe émergea
en plein soleil. Linda prit alors congé de ses compagnes, déclarant qu’elle s’était
beaucoup trop attardée et que son père risquait de se fâcher.


Restées seules, les sœurs Parker et Carol rentrèrent de
nouveau dans la chapelle pour voir si la porte du clocher était fermée ou non.
Elle l’était, malheureusement, ce qui les obligea à repartir bredouilles.


« Quel malheur ! dit soudain Ann, que Linda ait
aussi peu de volonté ! Son père est-il aussi terrible qu’il le paraît ?


— Oui, c’est un despote, expliqua Carol. Il veut
dominer tout le monde, et croit sincèrement agir pour le mieux. En fait, il a
bel et bien ruiné la vie sentimentale de sa fille. Autrefois, la pauvre ne
savait que rire et chanter. Voyez-la maintenant ! Je ne serais pas étonnée
qu’elle reste vieille fille ! »


Les jeunes détectives ne se résignaient pas à s’éloigner si
vite des endroits hantés par le mystérieux fantôme. Aussi se mirent-elles en
devoir de faire le tour complet de la chapelle : elles désiraient la
regarder sous tous ses angles.


Soudain, à un détour du sentier, les trois amies aperçurent
une vieille dame, grande et maigre, entièrement vêtue de noir, qui se dirigeait
vers elles d’un pas martial.














 





Les trois amies aperçurent une vieille dame.














 « A propos de
vieilles filles, glissa Carol à ses camarades, en voici un remarquable spécimen :
le plus déplaisant du pays ! Miss Spoon ! »


Arrivée à la hauteur des promeneuses, miss Spoon ralentit l’allure
et jeta un regard scrutateur aux sœurs Parker. Comme elle s’arrêtait carrément,
Carol ne put moins faire que de présenter ses amies.


« Hum ! fit miss Spoon avec un coup d’œil
désapprobateur sur la courte jupe écossaise d’Ann. Je suppose que vous êtes
venues pour visiter la chapelle ?


— Oui, répondit Liz. C’est un très bel édifice.
Nous en sortons à l’instant !


— Et vos parents approuvent cette visite, Carol ?
s’écria miss Spoon.


— Mais… oui.


— C’est insensé ! De mon temps, les parents
surveillaient mieux leurs enfants que maintenant ! grommela peu aimablement
miss Spoon. Si j’avais eu une fille, je ne lui aurais jamais permis de mettre
les pieds dans cette chapelle.


— A cause du fantôme ? » lança
malicieusement Ann.


La vieille fille jeta un regard sévère à Carol. i
« Vous avez parlé du fantôme à vos amies ? s’écria-t-elle. J’espère
que vous ne vous êtes pas approchées du clocher ?


— Nous n’y sommes pas montées en tout cas,
répondit Carol sans se troubler. La porte est fermée et nous n’avons pas la
clef.


— C’est une chance ! bougonna miss Spoon.
Savez-vous, continua-t-elle en se tournant vers les deux sœurs, qu’un petit
garçon nommé Michael est mort dans la tour et que depuis lors son fantôme hante
le clocher ? Certains prétendent que c’est lui qui sonne la cloche les
jours de grand vent.


— Je n’ai jamais entendu parler de cette histoire !
dit Carol, incrédule.


— Vous êtes trop jeune pour vous en souvenir. Du
reste, l’affaire a été étouffée. Peu de gens sont au courant. »


Liz et Ann commençaient à se demander si la vieille
demoiselle n’avait pas imaginé ce lugubre récit.


« Pauvre petit Michael ! soupira miss Spoon. Il n’avait
que cinq ans quand il est monté au clocher. Ignorant sa présence là-haut, le
gardien ferma la porte à clef. L’enfant mourut de faim et de froid. »


Elle fit une pause. Les trois filles la regardaient sans
parler. Déçue, elle insista :


« C’est horrible, vous ne trouvez pas ? Voilà
pourquoi une personne saine d’esprit ne saurait aller se promener dans le
clocher ou même pénétrer dans la chapelle. »


Ann prit la parole :


« Quand donc cette histoire est-elle arrivée ?
demanda-t-elle.


— Oh ! Il y a très longtemps déjà.


— Il m’a semblé comprendre, poursuivit Ann, que
le fantôme n’a fait parler de lui qu’assez récemment. Cela ne vous paraît-il
pas bizarre ?


— Je ne vois pas pourquoi ! répliqua
aigrement miss Spoon. Un fantôme peut se manifester à n’importe quel moment. D’ailleurs,
cette histoire de revenant n’est pas le seul mystère relatif à l’endroit où
nous sommes. »


D’un geste théâtral, la vieille demoiselle pointa son
parapluie en direction du lourd manteau de lierre qui couvrait presque
entièrement la chapelle.


« Vous voyez ce lierre ? dit-elle. Eh bien, peu de
personnes le savent en dehors de moi-même… mais il cache un mystère encore plus
grand.


— Quoi ! Ce lierre ! s’exclama Liz. Que
voulez-vous dire au juste ? »


Miss Spoon, cependant, refusa d’en révéler plus long.


Avec un mince sourire plein de sous-entendus, elle prit
vivement congé des jeunes filles et s’éloigna à grands pas.















CHAPITRE V

LE TRÉSOR CACHÉ


 


DÈS QUE MISS SPOON eut disparu, les trois amies échangèrent
des regards intrigués. Qu’est-ce que la vieille demoiselle avait voulu dire à
propos d’un mystère concernant le lierre ?


« Quelque chose est peut-être caché derrière ces
retombées de feuilles ! murmura Liz, pensive.


— Miss Spoon, déclara Carol, connaissait très
bien la famille Rive. Elle doit savoir les mille et un secrets du collège
Webster.


— Je doute qu’elle ait pu les garder pour elle
durant tant d’années ! fit remarquer Ann en riant.


— Bah ! fit Carol. Miss Spoon a simplement
cherché à nous effrayer. Cette femme est une faiseuse d’histoire. Je me demande
même si elle n’a pas lancé celle du clocher hanté. La moitié de ce qu’elle
raconte est généralement faux.


— J’espère en tout cas que le récit du petit
Michael est pure invention de sa part ! soupira Liz. La cloche qui sonne
et la musique fantôme doivent certainement avoir une explication logique. Si
seulement nous pouvions la trouver ! Ne pouvons-nous vraiment pas explorer
ce clocher ?


— Il faudrait demander la clef au vieux Blake, le
gardien, répondit Carol. Venez ! Suivez-moi ! »


Elle entraîna ses camarades à travers les bâtiments
désaffectés dont plusieurs étaient en piteux état.


« Tout a été tellement négligé ! dit Carol. Si
seulement le collège pouvait être vendu ! L’homme qui possède une
hypothèque dessus menace de faire saisir les locaux… »


Les sœurs Parker dressèrent l’oreille. Elles n’avaient pas
le droit de trahir les confidences de Mme Randall. Mais elles se disaient que
si le collège Webster était modernisé il pourrait devenir une école de filles
idéale. Beaucoup d’élèves quitteraient alors Starhurst pour venir ici, surtout
si les programmes prévoyaient des cours de pilotage d’avion : l’aérodrome
était à deux pas de là !


Tout en parlant, les trois jeunes filles avaient parcouru
pas mal de chemin sans rencontrer le vieux Blake. Pourtant, d’après Carol, il
ne devait pas se trouver bien loin. Elle se mit à l’appeler à haute voix.
Personne ne lui répondit.


« Il faut dire, expliqua-t-elle en riant, que ce pauvre
Blake est sourd comme un pot. Il est même étonnant qu’on l’ait conservé comme
gardien. Je ne crois pas que sa surveillance soit bien efficace !


— Dans ce cas, dit Ann, logique, je m’étonne que
le conseil d’administration ne cherche pas quelqu’un d’autre. »


Carol se mit à rire :


« Je crains que vous ne compreniez pas ce que
ressentent les habitants d’Old Bridge vis-à-vis de cette chapelle. En dehors du
vieux Blake, personne, je crois, n’accepterait d’y travailler. Je suppose que
lui-même refuserait si ses oreilles étaient capables d’entendre sonner la
cloche et jouer l’orgue. »


En contournant l’un des bâtiments du collège, les jeunes
filles tombèrent enfin sur le gardien ! Il était occupé à combler de
ciment un gros trou au bas d’un mur. C’était un homme au dos rond, aux cheveux
hirsutes, d’un blanc de neige. Il devait avoir environ soixante-cinq ans.


« Bonjour, Blake ! » dit Carol très fort.


Le vieil homme ne l’entendit pas. Il continua à travailler
sans se presser, accroupi devant son mur.


« Quand je vous le disais ! murmura Carol à ses
compagnes. Tous les bâtiments du collège pourraient s’effondrer que le pauvre
ne s’en apercevrait pas ! »


Elle toucha l’épaule de Blake qui, surpris, sursauta si fort
qu’il en tomba presque sur le derrière.


« Bonjour, Blake ! » cria Carol dans son
oreille.


Il ne la reconnut pas tout de suite et demanda, effaré :


« Qui êtes-vous ?


— Carol Humfrey, voyons ! Vous me connaissez
bien !


— Oui, oui, pour sûr ! marmonna Blake,
confus. Il faut m’excuser. Ma vue n’est plus aussi bonne qu’autrefois. Vous
verrez ce que c’est quand vous aurez mon âge. Sourd, aveugle et à moitié
paralysé par les rhumatismes. Et il y a toujours tellement à faire dans ce
collège !


— Je suis d’accord avec vous sur ce point !
cria Carol très fort. Au fait ! Pouvez-vous nous prêter la clef de la
porte du clocher ?


— La clef ? répéta le vieux Blake d’une voix
soupçonneuse. Et que diable voulez-vous aller faire là-haut ?


— Oh… juste regarder un peu. Mes amies aimeraient
visiter la tour.


— Eh bien, elles ne la visiteront pas, déclara le
vieil homme. C’est un endroit qui n’est pas sûr.


— Pourquoi ? demanda vivement Ann.


— Heu… vous pourriez dégringoler et vous blesser,
expliqua le gardien vaguement.


— Nous serons très prudentes ! promit Carol
en tendant la main. Donnez-nous la clef, s’il vous plaît.


— Vous donner quoi ?


— La clef ! » répéta Carol sur un ton d’impatience.


Blake plongea la main dans la poche de son pantalon, puis il
parut changer d’idée.


« Non, dit-il. Si vous aviez un accident, c’est moi qui
serais responsable. Vous feriez mieux de demander la clef du clocher à votre
père, mademoiselle Carol.


— Ce matin, en partant, j’ai oublié de la lui
réclamer, expliqua Carol de plus en plus impatiente. Allons, Blake !
Prêtez-nous la vôtre ! Nous ferons bien attention. »


Le gardien ne prit même pas la peine de répondre. Ignorant
les trois amies, il se remit au travail.


« Nous n’en tirerons rien, déclara Carol, dépitée. Une
de ces pierres serait plus facile à convaincre que lui. Il est plus têtu qu’une
mule quand il s’y met… »





Déçues, les jeunes filles passèrent de nouveau le pont
couvert et reprirent le chemin de la maison des Humfrey. Tout en marchant,
Carol donna quelques précisions sur la situation embrouillée dans laquelle se
trouvait le collège Webster.


« Lorsqu’il eut fermé ses portes, expliqua-t-elle,
plusieurs habitants d’Old Bridge se déclarèrent prêts à payer pour entretenir
la chapelle. Mais, depuis que le fantôme fait des siennes, plus personne ne
veut lâcher un cent pour son entretien.


— Personne ne souhaite donc sauver ce malheureux
collège ? demanda Liz.


— Si. Mon père ! Il y a aussi une chère
vieille dame, Mme Rowley, qui paie les intérêts de l’hypothèque depuis des
années. En ce moment, elle se propose d’arrêter ses versements, soit par manque
d’argent, soit qu’elle ne le veuille plus à cause de cette histoire de fantôme. »


 


Ce soir-là, après dîner, les Humfrey et leurs deux jeunes
invitées se réunirent dans la salle de séjour pour écouter le père de Carol
exposer en détail le fameux « mystère ». Il sourit aux sœurs Parker
et, après leur avoir répété qu’il comptait sur elles pour débrouiller les fils
de l’écheveau, commença en ces termes :


« Je suis un homme d’affaires et l’on me considère
parfois comme ayant, plus que beaucoup d’autres, les pieds sur terre. C’est
vous dire que je n’ai jamais cru, fût-ce une seconde, que des événements
surnaturels se déroulaient au collège Webster. Il n’en reste pas moins que ces
histoires de fantômes troublent beaucoup de gens crédules et créent une fort
désagréable situation. »


Mme Humfrey coupa la parole à son époux :


« Certaines mauvaises langues du pays n’hésitent pas à
accuser mon mari d’être mêlé à ces diableries, expliqua-t-elle.


— Je me soucie personnellement assez peu de ces
ragots, affirma M. Humfrey, mais cet état de chose affecte mes affaires. Je
voudrais bien que tout redevienne comme autrefois à Old Bridge ! J’aimerais
voir le collège rouvrir ses portes, les gens affluer à la chapelle… et les
nuits n’être plus troublées par des sonneries de cloche intempestives.


— En somme, dit Liz en souriant, vous désirez nous
voir partir à la chasse au fantôme !


— Et surtout démasquer le personnage qui joue ce
rôle. A mon avis, il vise le même but que moi.


— Quel but ? demanda Ann, étonnée.


— Découvrir un trésor caché !


— Un trésor caché ! fit Carol en écho. Mais,
papa, tu ne m’as jamais parlé de ça…


— C’est que je n’ai eu vent de la chose que
depuis peu. Le sénateur Rive, semble-t-il, aurait laissé un trésor,
vraisemblablement de l’argent, destiné à l’entretien permanent de la chapelle.
D’après ma source d’information, un indice relatif à la cachette se trouverait
dans la chapelle.


— Dans le lierre ! s’écria Ann.


— C’est possible. »


Ann rapporta alors les mystérieuses allusions faites par
miss Spoon. M. Humfrey déclara que la vieille demoiselle avait sans doute
obtenu des renseignements exacts mais que, selon son habitude, elle les
gonflait exagérément.


« En tout cas, dit Ann, nous allons nous mettre en
campagne sans attendre.


— Hé, là ! Un instant ! s’écria M.
Humfrey. Je suis responsable de vous aussi longtemps que vous resterez sous mon
toit. Je ne veux pas vous voir courir le moindre risque.


— Rôder autour de la chapelle n’est guère
dangereux, fit remarquer Ann en riant.


— Je n’en suis pas si sûre, dit la maman de
Carol. A présent que je sais le fantôme sur la piste d’un trésor, je pense qu’il
n’hésiterait pas à vous écarter de son chemin si vous le gêniez. »


Un silence tomba. Liz fut la première à le rompre.


« Vous croyez que la personne qui sonne la cloche et
joue de l’orgue souhaite faire fuir les gens pour avoir ses coudées franches ?


— Certainement », répondit Mme Humfrey. Et,
se tournant vers son mari : « En tout cas, Henry, quoi que tu fasses,
sois très prudent ! Mais ne crois-tu pas que tu devrais prévenir la police ?


— Non, ma chère. Ici, la police n’a jamais
coopéré avec moi pour transformer Old Bridge. Et si elle ne trouvait rien d’intéressant
dans la chapelle, sois sûre qu’elle se moquerait de moi. »


Carol crut bon de fournir un renseignement supplémentaire à
ses amies :


« Le chef de la police d’Old Bridge n’est autre que le
beau-frère de miss Spoon, dit-elle.


— Je comprends », répliqua Liz en souriant.
Puis, sur un autre ton : « Il souffle aujourd’hui un vent très fort.
Peut-être que le fantôme se manifestera cette nuit. S’il vous plaît, madame
Humfrey, pouvons-nous aller à la chapelle, ma sœur et moi ?


— Seulement si mon mari vous accompagne »,
répondit la maman de Carol d’un ton sans réplique.


M. Humfrey se déclara prêt pour l’aventure… Le trio s’enfonça
dans la nuit. Il faisait très sombre. A Old Bridge, les lampadaires étaient
rares. A plusieurs reprises, les sœurs Parker durent utiliser leur lampe de
poche.


A pas prudents, les trois compagnons franchirent le pont et
s’approchèrent de la chapelle. Le silence était total.


Les promeneurs gravirent les marches de l’entrée. Le père de
Carol introduisit dans la serrure la grosse clef qu’il tenait à la main. Il
ouvrit sans bruit et poussa tout aussi silencieusement le battant qui s’écarta
devant eux.


Ils entrèrent dans la chapelle ouatée de ténèbres.












CHAPITRE VI

ENQUÊTE


 


UNE FOIS à l’intérieur de la chapelle, les sœurs Parker et
M. Humfrey s’immobilisèrent pour écouter. Ils n’entendirent rien… Leurs yeux s’accoutumant
à l’obscurité, ils finirent par distinguer le contour fantomatique de statues
qui se dressaient ici et là dans leurs niches, le long des murs.


« Brr… chuchota Ann. Il y a des endroits plus
réjouissants, vous ne trouvez pas ?


— Glissons-nous près de l’orgue, conseilla Liz
dans un souffle, et faisons le guet. »


A peine les trois détectives avaient-ils avancé de quelques
pas qu’un bruit étrange se produisit, en face d’eux.


« Quelqu’un vient ! » murmura Ann pleine d’espoir.


Cependant, le bruit ne se renouvela pas.


« On aurait dit le craquement d’une chaussure !
fit remarquer le père de Carol. Je vais voir du côté de la porte… »


Les deux sœurs avancèrent le long de l’aile. Soudain, un
pinceau de lumière vint éclairer les touches d’ivoire de l’orgue puis se
déplaça rapidement en direction des jeunes détectives. Elles s’accroupirent
pour lui échapper. Le faisceau lumineux disparut aussi vite qu’il était apparu.
La chapelle fut de nouveau plongée dans les ténèbres.


« Qu’est-ce que c’était ? murmura Ann, très émue.


— La lumière d’un phare de voiture, je pense,
répondit Liz en se relevant. La route est proche et, du reste, j’ai entendu un
bruit de moteur. »


Les deux sœurs avancèrent de nouveau.


« Si quelqu’un peut entrer ici sans être vu, déclara
Liz, c’est qu’il doit y avoir une porte secrète quelque part… »


Elle allongea le bras pour palper le mur près d’elle. Ses
doigts rencontrèrent brusquement une fourrure, fort inattendue en ce lieu.
Effrayée, elle se rejeta en arrière. Au même instant, quelque chose la frappa
sur le crâne.


« Aïe ! » s’écria-t-elle.


Le bruit d’un objet se fracassant sur le sol fit accourir
Ann auprès de sa sœur. Allumant sa lampe de poche, elle aperçut alors Liz qui,
assise par terre, se frottait la tête. Les débris d’une petite statue blanche
étaient épars autour d’elle. Et, réfugié dans la niche qu’avait occupée la
statuette, un gros chat noir se hérissait en crachant.


« Liz ! Es-tu blessée ? demanda Ann,
inquiète.


— Oh ! Une simple bosse. Mais que s’est-il
passé ?… Par exemple ! ajouta-t-elle en apercevant le chat et la
statue brisée. Je comprends maintenant. J’ai fait peur à cet animal et il a
renversé la statue. »


Au même instant la chapelle s’emplit de lumière. C’était M.
Humfrey qui avait allumé et accourait, alarmé ! Ann et Liz lui
expliquèrent ce qui était arrivé.


« Sauf erreur, déclara le père de Carol en regardant le
chat, cette bête appartient à Blake, le gardien.


— Peut-être celui-ci a-t-il fait entrer le chat
afin d’ajouter à l’atmosphère inquiétante du lieu, suggéra Liz.


— Ou bien il est venu ici et son chat l’a suivi,
ajouta Ann. Avez-vous aperçu quelqu’un, monsieur Humfrey ?


— Ma foi non, personne ! J’ai été jeter un
coup d’œil dehors et revenais ici quand j’ai entendu le bruit de la statuette
volant en éclats… Je crois que nous ferions mieux de rentrer maintenant ! »


Le conseil était sage. Liz souffrait de son coup sur la
tête. Et, avec tout ce bruit et toute cette lumière, il était évident que les
jeunes détectives n’avaient plus aucune chance de voir paraître le fantôme. M.
Humfrey attrapa le chat noir auquel il rendit la liberté dès que le petit groupe
fut dehors. Sur le chemin du retour, Ann demanda au père de Carol si, outre
lui-même et le gardien, quelqu’un d’autre possédait les clefs de la chapelle et
du clocher.


« Personne à ma connaissance, répondit M. Humfrey. Mais
cela ne veut rien dire…


— En attendant, soupira Liz, nous n’avons encore
rien découvert. J’ai tout gâché avec cette histoire du chat.


— Ce n’est pas votre faute, assura M. Humfrey. N’importe
qui aurait crié à votre place ! »


Mme Humfrey et Carol accueillirent le retour des détectives avec
soulagement. Elles soignèrent la bosse de Liz puis chacun alla se coucher.


Le lendemain, au petit déjeuner, les trois filles
discutèrent des événements de la nuit précédente.


« Papa, déclara Carol, est plus désireux que jamais de
vous voir résoudre cette énigme. Il espère bien que vous y consacrerez tout
votre temps aujourd’hui.


— Pour commencer, décida Ann, il faut vérifier si
le chat noir appartient bien au vieux Blake. »





Comme le gardien ne semblait pas être au collège Webster,
Carol conduisit ses camarades jusqu’au domicile du vieil homme. Couché en rond
à l’entrée du cottage, le chat noir ouvrit un œil pour regarder les arrivantes.
Comme elles s’approchaient de lui, il prit la fuite et disparut. Ann frappa à
la porte. Une femme d’un certain âge, assez forte, vint ouvrir.


Carol la salua puis s’enquit :


« Votre mari est-il là ?


— Non, répondit la femme d’un ton sec.


— Où pouvons-nous le trouver ?


— J’sais pas.


— Est-il sorti hier soir ? demanda Liz à son
tour.


— Il met jamais l’nez dehors après l’souper, si c’est
ça que vous voulez savoir ! » répliqua Mme Blake qui déjà refermait
sa porte.


Les trois amies s’éloignèrent. Carol murmura :


« A mon avis, le chat a dû entrer dans la chapelle
hier, dans la journée. Ensuite, on l’y a enfermé par mégarde. »


Liz ne le croyait pas. Elle se demandait si quelqu’un,
portant des chaussures neuves qui craquaient, n’avait pas apporté le chat
exprès, la veille au soir. Trouvant la porte ouverte, il avait craint d’être
découvert et avait battu en retraite. Mais il avait laissé l’animal à l’intérieur.
Après avoir communiqué son idée à ses compagnes, elle proposa de chercher des
empreintes de pas.


Les trois filles passèrent une grande partie de l’après-midi
à inspecter les alentours de la chapelle. En vain, hélas ! Si quelqu’un s’était
introduit la veille dans l’édifice, il n’avait pas piétiné autour. Et les
dalles, à l’intérieur, ne conservaient aucune trace de pas.


« Nous devrions enquêter auprès de la population,
suggéra brusquement Ann. Qu’en pensez-vous ? »


Liz et Carol se rangèrent à son avis. Carol servit d’introductrice
à ses amies auprès de plusieurs habitants d’Old Bridge. Par malheur, les récits
qu’on fit aux jeunes détectives contenaient de telles contradictions qu’il
était bien difficile d’y ajouter foi.


Il n’y avait que deux points sur lesquels tout le monde
semblait être d’accord… A plusieurs reprises, et en particulier au cours des
derniers six mois, la cloche de la chapelle avait retenti pendant la nuit.
Plusieurs personnes, aussi, avaient entendu la musique aérienne de l’orgue.
Personne, en revanche, n’avait soufflé mot d’un trésor caché dans la chapelle.


« Retournons là-bas, proposa Liz en fin de compte. Je
ne peux m’empêcher de penser à la remarque de miss Spoon à propos du lierre.


— Comment le lierre pourrait-il nous fournir un
indice ? soupira Carol. Elle a raconté n’importe quoi pour nous ennuyer.
Moi, en tout cas, j’en ai assez. Je rentre ! »


Liz et Ann retournèrent donc seules à la chapelle et
passèrent plus d’une heure à chercher dans le lierre.


« C’est décourageant, murmura Ann à la fin. Si quelque
chose est caché là-dedans, il nous faudrait au moins une semaine entière pour
le trouver. Le lierre couvre une si grande surface ! »


Liz ne répondit pas à sa sœur. Elle était bien trop occupée
à regarder en direction du vieux pont sur lequel venaient de s’engager un homme
et une fille.


« Regarde qui vient là ! » dit-elle enfin.


Ann tourna la tête. Elle reconnut Letty Barclay et son père,
un homme d’affaires très prospère.


« Je me demande bien ce qui les amène ! chuchota
Ann, ennuyée d’avoir à interrompre ses recherches.


— Nous n’allons peut-être pas tarder à le savoir »,
répliqua Liz.


Bientôt, M. Barclay et sa fille arrivèrent à leur hauteur.
Le premier les salua. Letty fronça les sourcils et attaqua avec son habituelle
arrogance :


« Que diable faites-vous ici ? questionna-t-elle
insolemment.


— Ann et moi, nous nous intéressons beaucoup aux
vieilles pierres, expliqua Liz d’une voix douce.


— Peut-être ferions-nous bien de vous avertir qu’il
y a un fantôme dans les parages, ajouta Ann avec malice.


— Un fantôme ! répéta M. Barclay en jetant
un coup d’œil à sa fille. Letty, tu ne m’avais pas parlé de ça !


— Liz et Ann plaisantent, tu le vois bien ! »
dit hâtivement Letty en entraînant son père à l’intérieur de la chapelle.


Un instant plus tard, elle ressortit seule et se précipita
vers les sœurs Parker qu’elle foudroya du regard.


« Quand donc aurez-vous fini de vous mêler de mes
affaires et de me mettre des bâtons dans les roues ? s’écria-t-elle.


— Que veux-tu dire ?


— Pourquoi avez-vous parlé à mon père de cette
histoire de fantôme ?


— Tu ne prétends pas que ça lui a fait peur ?


répondit Ann en pouffant de rire.


— Bien sûr que non… mais vous risquez de gâter…
ce pour quoi il est venu !


— Je me demande bien de quoi tu parles ! »
dit Liz.


La colère de Letty fondit subitement. Elle parut soudain
très ennuyée. Puis elle reprit le dessus :


« Mon père est à Old Bridge pour conclure une
importante affaire, déclara-t-elle. Et je collabore avec lui, ajouta-t-elle
avec emphase. Je ne permettrai à personne de mettre des obstacles sur ma route. »


Déjà, elle avait pivoté sur ses talons et disparaissait dans
la chapelle. Liz se tourna vers sa sœur, le front soucieux :


« Je crois qu’il faut inverser la situation,
soupira-t-elle. Ce n’est pas nous qui nous dressons sur son chemin mais elle
sur le nôtre. Je te parie qu’avant longtemps cette déplaisante fille cherchera
à percer le mystère du clocher et gênera nos plans. »















CHAPITRE VII

LE SOUTERRAIN


 


LE WEEK-END avait passé très vite. A présent, Ann et Liz
attendaient, à l’arrêt d’Old Bridge, l’autobus qui devait les ramener à
Starhurst. Elles y montèrent en même temps qu’un grand jeune homme qu’elles
reconnurent : c’était Chuck Bailey. Il sourit aux deux sœurs :


« Je vais à l’aérodrome, expliqua-t-il. Mon appareil
est réparé. Je rentrerai ensuite à Penfield. Voulez-vous que j’emmène l’une de
vous ? »


La proposition était tentante. Il fut décidé que Liz
prendrait place à bord de l’avion et aurait même la permission de tenir les
commandes :


« Seulement, cette fois, la leçon sera gratuite »,
dit Chuck avec gentillesse.


Liz et le moniteur descendirent donc à l’arrêt suivant.
Letty, qui rentrait en voiture à Starhurst avec son père, les aperçut au
passage. Cela lui donna l’idée de jouer un méchant tour à l’aînée des Parker.


Aussitôt arrivée à Starhurst, Letty commença à faire courir
le bruit que Liz était tombée follement amoureuse de son moniteur de vol.


« Ils se promènent seuls, expliqua-t-elle à ses
camarades. C’est tromper la confiance de Mme Randall. »


Evelyne Starr, une des meilleures amies des sœurs Parker,
protesta avec énergie :


« Tu n’as pas le droit de dire ça !


— Peuh, tu aurais dû voir Liz et son amoureux :
un vrai couple de tourtereaux ! »


A dire vrai, en dehors d’Ida Mason, aucune des pensionnaires
de Starhurst ne prêta grande attention aux médisances de Letty. Ce qui n’empêcha
pas Mme Randall d’avoir vent de l’histoire. Pour acquérir une certitude, elle
convoqua Liz dans son bureau dès le lendemain. Liz rétablit rapidement les faits.
Mme Randall la crut sans réserve. Mais, en quittant son bureau, Liz n’avait
aucun doute : Letty était au fond de cette désagréable histoire. Mme
Randall s’en doutait bien aussi de son côté.


Liz alla trouver sa sœur pour discuter de l’affaire avec elle.


« Je commence à avoir assez des méchants tours que nous
joue sans cesse Letty, déclara-t-elle. Mais il ne servirait de rien de l’accuser.
Elle affirmerait qu’elle n’a fait que dire ce qu’elle a vu et que ce sont les
autres qui ont amplifié les faits. Tu sais bien comme elle est ! Le mieux
est encore de ne lui faire aucun reproche et de l’ignorer. »


Ann était moins indulgente que sa sœur. Quant à Evelyn Star,
loyale amie de Liz, elle décida de la venger. Pour cela, elle alla trouver Kate
Allen, toute dévouée aux sœurs Parker elle aussi. A elles deux, elles
décidèrent de donner une bonne leçon à Letty.


« J’ai une idée ! dit Kate. Aujourd’hui même,
Letty nous a refusé sa participation pour le goûter de notre groupe théâtral.
Et pourtant, elle sera la première à se jeter sur les gâteaux et les petits
fours !


— Pour ça, oui ! Elle est tellement
gourmande !


— Eh bien, nous allons lui confectionner des
gâteaux tout exprès pour elle ! » expliqua Kate en clignant de l’œil
avec malice.


Les deux espiègles allèrent mendier du glaçage au chocolat à
la cuisinière et préparèrent deux magnifiques gâteaux qui, en réalité, n’étaient
que des morceaux de savon superbement décorés. Sur le même plateau, elles
disposèrent une théière au fond de laquelle elles firent glisser un mélange de
poivre, de piment rouge et de curry.


« N’économisons pas la marchandise ! recommanda
Evelyn, narquoise. Avec sa gloutonnerie habituelle, tout passera très bien… »


Au moment du goûter, Evelyne et Kate guettèrent l’arrivée de
Letty. Sans en avoir l’air, elles placèrent le plateau tentateur à sa portée.


Letty aperçut les friandises et se jeta dessus comme une
goinfre qu’elle était. Gloutonnement, elle mordit dans l’un des gâteaux au
chocolat. Comme ses dents s’enfonçaient dans le savon, une expression
stupéfaite se répandit sur son visage.


Avec une exclamation de dégoût, elle laissa tomber la « pâtisserie »
et, désireuse d’effacer l’affreuse saveur qu’elle avait dans la bouche, elle se
dépêcha de se verser une tasse de thé… au piment. A peine eut-elle avalé le
breuvage qu’elle se mit à tousser et à s’étouffer :


« Au secours ! cria-t-elle. Ça brûle ! Vite !
Soulagez-moi ! »


Les élèves qui se trouvaient le plus près d’elle
regardèrent, bouche bée, sa figure cramoisie. Furieuse, Letty les apostropha :


« Eh bien, quoi ! Qu’avez-vous à me regarder comme
une bête curieuse ? Remuez-vous un peu ! Allez me chercher de l’eau
fraîche ! J’ai du feu dans l’estomac ! »


Riant sous cape, Kate et Evelyn lui apportèrent une carafe d’eau
fraîche. Elles savaient bien, elles, que Letty n’était pas en danger !


« Tu as mangé quelque chose qui ne te convenait pas,
Letty ? » demanda malicieusement Kate, faussement inquiète.


Letty vida presque entièrement la carafe et fut enfin en
état d’exhaler sa hargne :


« Quelqu’un m’a joué un mauvais tour ! s’écria-t-elle
rageusement en essuyant les larmes qui perlaient à ses yeux. Si jamais je
découvre celle qui m’a fait ça, elle me le paiera cher ! »


A cent lieues de supposer qu’Evelyn et Kate étaient les
coupables, elle courut se réfugier dans sa chambre pour s’y faire consoler par
Ida Mason.


Pendant ce temps, les autres élèves achevèrent de goûter
tranquillement. Sitôt après, Liz décida d’aller faire un tour à la bibliothèque
du collège.


« Je n’aurai jamais le courage, se dit-elle, de laisser
passer une semaine entière sans travailler sur le mystère qui nous occupe. »


Une fois dans la bibliothèque, Liz se mit à chercher certain
livre. Ne le voyant pas, elle était sur le point de renoncer quand,
brusquement, son attention fut attirée par un volume relégué sur l’un des plus
hauts rayons.


Une demi-heure plus tard, Ann trouva sa sœur plongée dans la
lecture du bouquin poussiéreux.


« Ann ! s’exclama Liz avant que sa sœur ait pu
parler ! Devine ce que je suis en train de lire !… L’histoire du
collège Webster ! »


Ann considéra le gros ouvrage d’un air intéressé.


« As-tu appris quelque chose ? demanda-t-elle.


— J’ai récolté des tas d’informations ! On
raconte là-dedans comment a été fondé le collège. On y relate comment le
sénateur Rive a offert la chapelle à la communauté. Et aussi – tiens-toi
bien, Ann ! – on y mentionne un passage souterrain reliant le
bâtiment administratif à la chapelle !


— Pas possible ! Montre-moi ça ! »


Liz désigna un paragraphe qu’elle avait très légèrement
marqué de la pointe d’un crayon. Il y était question d’une note affichée par le
directeur du collège Webster pour interdire aux étudiants d’utiliser le couloir
reliant les deux bâtiments.


La note critiquait en fait la « détestable habitude qu’avaient
les élèves vétérans d’effrayer les « nouveaux » en les obligeant à
suivre le souterrain jusqu’à la crypte de la chapelle où avaient lieu de
prétendues séances d’initiation ». La note spécifiait nettement : « Quiconque
désobéira à la règle sera immédiatement chassé de l’établissement. »


« Je parie que le fantôme passe par ce couloir secret
pour pénétrer dans la chapelle ! s’écria Ann avec animation. Demandons à
Carol si elle a jamais entendu parler du souterrain… »


Les deux sœurs se précipitèrent hors de la bibliothèque et
coururent retrouver leur amie. Carol Humfrey se montra stupéfaite de la
nouvelle que lui révélèrent ses camarades. Pour sa part, elle n’avait aucune
connaissance du passage secret. Elle doutait aussi que son père fût au courant.


« De toute façon, s’écria-t-elle en conclusion, ce
souterrain ne sera pas difficile à trouver puisque nous savons d’où il part et
où il aboutit.


— Carol ! dit Ann avec pétulance. Te
rends-tu compte que ce vieux couloir peut expliquer le mystère du fantôme ?
Y a-t-il une porte faisant communiquer la chapelle et la crypte ?


— Certainement. Mais elle est bouclée depuis
longtemps.


— Il se peut que quelqu’un l’ait rouverte, dit
Liz. Il nous faudra voir cela de près.


— Je vais téléphoner à papa et lui demander de s’en
occuper », déclara Carol.


Les jeunes détectives étaient tellement impatientes de
connaître le résultat de la démarche de M. Humfrey que, pendant le dîner, elles
prêtèrent à peine attention aux conversations autour d’elles.


Juste avant l’étude du soir, on vint avertir Carol que son
père l’appelait au téléphone.


Les trois amies se précipitèrent vers la cabine.












CHAPITRE VIII

LA PORTE SECRÈTE


 


« ALLÔ ! Carol ? Ici papa !… J’ai trouvé
la porte qui donne accès à la crypte bel et bien fermée à clef. Il semble que
personne n’y ait touché depuis belle lurette.


— Pas même Blake ?


— Pas même lui ! Cependant, pour être sûr
que personne ne pourra entrer dans la chapelle en passant par la crypte, j’ai
posé un solide cadenas sur la porte. Tu n’as rien d’autre à me demander ?


— Pas moi, mais peut-être Liz ou Ann. Attends !
Je leur passe le combiné… »


Liz salua le père de Carol et s’enquit du passage souterrain :
M. Humfrey l’avait-il trouvé ?


« Je n’ai rien vu dans la crypte et je n’ai pas eu le
temps de me rendre au bâtiment administratif. Nous irons ensemble lorsque votre
sœur et vous serez de retour ici pour le week-end !


— Je voudrais bien ! soupira Liz. Mais Mme
Randall…


— Je l’ai déjà prévenue. Elle est d’accord !


— Quelle chance ! Eh bien, c’est entendu !
Nous serons à Old Bridge vendredi après-midi ! »


Le temps passa assez vite jusqu’au vendredi suivant tant les
sœurs Parker furent absorbées par leurs études et, aussi, leur leçon de
pilotage du mercredi.


Lorsque Liz, Ann et Carol arrivèrent chez les Humfrey le
vendredi suivant, aux alentours de quatre heures, leur premier souci fut de
demander si la cloche et l’orgue s’étaient fait entendre, la nuit, au cours de
la semaine écoulée.


« Oui, répondit la mère de Carol. La cloche a sonné
mercredi.


— Donc, après que M. Humfrey a mis un cadenas sur
la porte donnant dans la crypte !…


— Et après que mon mari a posé un second cadenas
sur la porte d’entrée de la chapelle », dit encore Mme Humfrey.


Les sœurs Parker échangèrent des regards stupéfaits.


« Pas possible ! s’écria Ann. Dans ce cas, il y a
certainement une entrée secrète que nous devons découvrir ! »


Liz n’en était pas convaincue. En revanche, elle était
intimement persuadée d’une chose : si quelqu’un cherchait l’indice
conduisant au trésor du sénateur Rive et jouait le rôle du fantôme, eh bien, il
était évident que la personne en question n’avait encore rien découvert.


« A moins qu’elle n’ait trouvé quelque chose mercredi
dernier ! » pensa-t-elle, soudain alarmée.


Remettant à plus tard la visite du clocher, les trois amies
demandèrent à M. Humfrey la clef du bâtiment administratif du collège Webster.
Sans attendre, elles se rendirent là-bas et explorèrent le rez-de-chaussée et
le sous-sol avec l’espoir de tomber sur le passage secret. Mais c’est en vain
qu’elles ouvrirent toutes les portes qu’elles rencontrèrent : elles ne
découvrirent que des placards ou des caves. Les jeunes détectives s’attaquèrent
alors aux murs qu’elles sondèrent avec application.


« Aucun ne sonne creux ! soupira finalement Carol,
découragée. Je suppose que l’entrée du couloir souterrain a été murée et
plâtrée depuis longtemps. »


Plus persévérantes, les sœurs Parker ne s’avouèrent pas
vaincues. Ann proposa d’explorer également le premier étage… Pendant un bon
moment, les efforts des trois filles ne furent pas davantage couronnés de
succès. Et puis, alors qu’Ann examinait les murs d’une petite bibliothèque,
elle poussa soudain un cri de joie :


« Ça y est ! J’ai trouvé ! »


Liz et Carol se précipitèrent. Ann leur montra un minuscule
bouton à ressort habilement caché dans un panneau décoratif.


« Appuie dessus et voyons ce qui va se passer !
dit Liz.


— Attention ! murmura Carol, prudente. Tu as
peut-être découvert la retraite du fantôme, Ann ! »


Mais déjà Ann avait pressé le bouton. Le panneau pivota sur
lui-même, laissant apercevoir une volée de marches qui s’enfonçaient dans l’ombre.
Liz balaya l’obscurité du pinceau lumineux de sa torche électrique. Ann
commença à descendre les degrés humides de moisissure.


Liz emboîta le pas à sa sœur sans l’ombre d’une hésitation.
Carol demeura, perplexe, au seuil du passage secret. Elle n’avait nulle envie
de rester seule et, malgré tout, elle avait encore moins envie de suivre ses
camarades. Savait-on ce qui pouvait les guetter dans l’ombre ?


Liz résolut le problème à sa place :


« Ne bouge pas de là, Carol ! Veille à ce que le
panneau ne se rabatte pas sur nous, dit-elle. Je te fais confiance. »


Craintive, Carol se mit donc à monter la garde tandis que
ses amies disparaissaient à ses yeux…





Cependant, les sœurs Parker ne rencontrèrent rien d’effrayant
ni de mystérieux sur leur route. Au bout d’un moment, leur progression fut
arrêtée par une porte.


« Je ne pense pas qu’elle ouvre sur la crypte, fit
remarquer Ann. Celle-ci se trouve encore assez loin du bâtiment administratif
et nous n’avons parcouru que quelques mètres.


— Est-ce que cette porte est fermée ? »
demanda Liz.


Il fallut les efforts conjugués des deux sœurs pour faire
bouger le battant. Soudain, il céda si brusquement qu’elles perdirent l’équilibre.
Au même instant, quelque chose leur tomba dessus ! C’était une forme
humaine qui, ensuite, resta parfaitement immobile à terre. Liz et Ann durent se
dominer pour ne pas crier de peur. Elles s’écartèrent vivement du corps inanimé
et l’éclairèrent avec la torche.


« Oh ! Ce n’est qu’une momie ! » constata
Liz, soulagée.


Le cou desséché portait en sautoir une étiquette indiquant :
« Percy – Laboratoire médical ».


« Cette momie servait certainement aux cours d’anatomie,
expliqua Ann. Elle est restée là après la fermeture du collège ! »


Liz projeta le faisceau de sa lampe dans le réduit d’où
était tombée la momie.


« On dirait une sorte de réserve »,
murmura-t-elle, déçue.


Accroché au mur, un squelette grimaçait dans l’ombre. Des
fioles marquées « Poison » s’alignaient sur des étagères.


Voyant que la petite pièce n’avait pas d’autre issue que la
porte, Liz et Ann décidèrent de retourner auprès de Carol.


« Il nous faut auparavant remettre cette momie à sa
place, déclara Ann en considérant avec dégoût le corps desséché. Mais comment
se fait-il qu’elle nous soit tombée dessus ? »


Liz réfléchit avant de répondre :


« Je suppose qu’on l’a placée exprès contre la porte
afin qu’elle dégringole sitôt le battant tiré.


— Oui…, soupira Ann, perplexe. Ce doit être une
farce d’étudiant.


— Hum, j’en doute…, répondit Liz qui s’était mise
à humer l’air autour d’elle. Dis-moi, Ann ! A ton avis, combien de temps l’odeur
du tabac subsiste-t-elle au même endroit ?… Tu ne sens rien ? Oh !
Regarde ! »


Elle montrait le plancher à sa sœur. La poussière qui le
recouvrait portait, très nettes, les empreintes d’un grand pied d’homme.


« Ces traces ont l’air récentes ! fit encore
remarquer Liz en se penchant pour les examiner.


— C’est peut-être le fantôme qui les a laissées,
ajouta Ann pleine d’espoir. Je parie que ce sont là les empreintes du vieux
Blake.


— Et moi, dit sa sœur, je parie que tu n’as pas
regardé les chaussures de Blake !


— Ça, c’est vrai ! Pourquoi ?


— Parce que je les ai regardées, moi !
expliqua Liz. Or, le gardien porte des souliers plutôt petits pour un homme. De
plus, les siens sont pointus du bout alors que ces marques sont carrées.


— J’ai compris ! Voilà qui élimine mon
suspect. Très bien ! Puisque nous n’avons plus rien à faire ici, partons ! »


Après avoir calé la momie dans un coin, Ann s’apprêtait à
faire demi-tour quand elle avisa un papier épinglé au fond du réduit. L’écriture
qui le couvrait était passée.


« Oh ! C’est la liste des objets et produits
contenus dans cette pièce ! dit Ann… Une momie, sept gros flacons de
produits chimiques, deux squelettes…, lut-elle tout haut.


— Deux ! Il n’y en a qu’un ici ! Et
seulement quelques petites fioles. Le fantôme a dû chiper pas mal de choses !


— Une statue est également mentionnée sur la
liste, continua Ann. Mais je ne la vois nulle part ! »


Les deux sœurs cherchèrent de tous côtés la statue en
question sans la trouver. Elles finirent par y renoncer.


« Comment expliques-tu cela ? demanda Ann en
refermant avec soin la porte derrière elles.


— Le fantôme ne serait-il pas également voleur ? »
répondit Liz en grimpant les marches de l’escalier secret.


Au même instant, Carol qui montait toujours la garde auprès
du panneau pivotant se mit à appeler à mi-voix :


« Liz ! Ann ! Est-ce que tout va bien ?


— Oui, oui ! Nous arrivons !


— Dépêchez-vous ! Je vais vous montrer quelque
chose de bizarre… d’extrêmement bizarre, même ! »














 





Liz projeta le
faisceau de sa lampe dans le réduit.












CHAPITRE IX

MYSTÉRIEUSE LINDA


 


LES SŒURS PARKER se hâtèrent de rejoindre Carol dans la
bibliothèque.


« Que se passe-t-il ? Tu as vu le fantôme ?
demanda Ann, essoufflée.


— Non ! Mais regardez par là ! »
répondit Carol en montrant une fenêtre d’où l’on avait vue sur la chapelle.


Liz et Ann aperçurent une jeune fille debout sous un immense
chêne, à mi-chemin entre le bâtiment administratif et l’édifice religieux.


« Mais c’est Linda Tomley ! s’écria Liz. Il n’y a
là rien d’extraordinaire !


— Attends un peu et tu vas voir ! »
murmura Carol.


Au bout d’un moment, en effet, Linda se mit à jeter des
regards soupçonneux à droite et à gauche comme pour s’assurer que nul ne l’observait.
Alors, rassurée, elle commença à remuer les lèvres.


« Elle parle toute seule ! dit Ann, stupéfaite.
Mais elle est trop loin pour qu’on l’entende.


— Bizarre ! » murmura Liz, perplexe.


Carol expliqua à mi-voix :


« L’attitude de Linda m’a paru étrange avant même qu’elle
eût franchi le pont. C’est pour cela que je vous ai appelées. »


Intriguées, les trois amies continuèrent à observer Linda
qui, soudain, se remit à avancer sur le chemin. Se proposait-elle d’entrer dans
la chapelle ?


Mais non ! La jeune fille s’arrêta devant le mur
couvert de lierre et fit courir sa main sous l’épais feuillage, comme si elle
cherchait quelque chose. Un instant plus tard, elle faisait demi-tour et s’en
allait à pas rapides.


« Est-ce que, par hasard, elle serait à la recherche de
l’indice conduisant au trésor Rive ? s’écria Liz.


— Possible ! répliqua Carol. Ou bien elle a
perdu la tête.


— Suivons-la ! » conseilla Ann,
toujours prompte à agir.


Les trois amies se lancèrent donc sur les traces de Linda en
prenant soin de laisser suffisamment d’espace entre elles et la jeune fille. A
sa suite, elles franchirent le pont de bois et gagnèrent la rue principale d’Old
Bridge.


« Elle va sans doute rentrer chez elle ! »
déclara Carol que cette filature ennuyait déjà.


Au même instant, Linda entra dans le bureau de poste. Le
petit groupe n’osa pas y pénétrer sur ses talons. Ann se chargea donc de
surveiller seule ses faits et gestes…


Linda et Ann restèrent si longtemps absentes que Liz et
Carol commencèrent à s’impatienter. Enfin, Linda reparut et descendit la rue.
Ann sortit de la poste une minute plus tard et se dépêcha de rejoindre ses
camarades :


« J’ai un tas de choses à vous apprendre !
annonça-t-elle alors d’un ton triomphant. Pour commencer, Linda a glissé une
lettre dans la boîte postale numéro 132… Je me suis renseignée en vitesse et
discrètement et…


— Et quoi ?… Dis vite ! Ne nous fais
pas languir ! pria Liz.


— Et j’ai découvert que la boîte 132 était celle
des Tomley !


— Pourquoi, demanda Liz, étonnée, aurait-elle
glissé une lettre dans sa propre boîte ?


— Une lettre adressée à elle-même ! précisa
Ann. J’ai eu le temps de déchiffrer la suscription.


— C’est inouï ! s’écria Carol. Je vais finir
par croire ce que chuchotent les gens derrière son dos… Son beau roman d’amour
interrompu lui a fait perdre l’esprit !


— Et encore, continua Ann, vous n’avez pas
entendu le plus curieux de l’histoire. Après avoir mis sa lettre à la boîte,
Linda s’est dirigée vers la sortie. J’étais alors en train de me renseigner à
un guichet et j’ai craint qu’elle ne filât avant que j’aie pu me libérer. Or,
je l’ai brusquement vue revenir sur ses pas… Sans se presser, elle a acheté des
timbres, puis elle a écrit un mot qu’elle a posté, et enfin… elle est retournée
à la boîte 132. Elle en a retiré la lettre qu’elle y avait glissée et elle est
repartie en l’emportant. »


Tandis qu’Ann parlait, Liz, tout en l’écoutant, ne perdait
pas de vue Linda. Cela lui permit d’être témoin d’un petit épisode plein d’intérêt…
Linda, sans doute dans la lune, croisa miss Spoon sans la voir. De ce fait,
bien entendu, elle ne la salua pas.


Outragée, la vieille demoiselle aborda sans façons les trois
amies pour déverser sa bile :


« Dieu sait si je suis patiente ! commença-t-elle
vénimeusement. Mais les agissements de certaines personnes de cette ville
mettent mes nerfs à rude épreuve.


— Vous voulez parler de miss Tomley ? dit
Ann.


— Bien sûr ! Cette petite Linda n’a aucune
considération pour ses aînées. Ma parole ! Elle se croit au-dessus des
autres mortels !


— Je pense tout simplement qu’elle ne vous a pas
vue, expliqua Liz, conciliante.


— Si, si, elle m’a vue ! Mais elle a
délibérément tourné la tête. Après tout ce que j’ai fait pour elle et sa
famille ! Sans moi, vous savez, Linda aurait commis la plus grosse sottise
de sa vie. J’ai poussé son père à empêcher son mariage avec ce bon à rien de
Harold Evans. Je me suis attachée à prouver à M. Tomley à quel point ce jeune
homme était écervelé. Eh bien, croyez-vous, Linda ne m’a pas seulement dit
merci !


— Je le crois, en effet ! répliqua Ann d’un
ton plein de sous-entendus ironiques.


— Cette Linda ! continua miss Spoon sur sa
lancée. Elle devient de jour en jour plus dédaigneuse ! Et si ce n’était
que cela ! Je la vois souvent, le soir, qui se promène toute seule. Et je
jurerais que sa famille ne le sait pas ! J’ai bonne envie d’en parler à
son père.





— Linda se promène le soir ? releva Ann,
soudain intéressée.


— Oui, mais il y a plus étrange encore, déclara
miss Spoon en baissant la voix. Elle passe les trois quarts de son temps dans
la chapelle du collège. Et pourquoi, je vous le demande ?


— Sans doute parce qu’elle désire s’exercer à
jouer de l’orgue, suggéra Carol, ennuyée d’entendre dire du mal de Linda qu’elle
aimait bien.


— Pensez-vous ! Je l’ai souvent vue entrer
dans la chapelle et rester là des heures. Et, pendant tout ce temps, je n’ai
jamais entendu une seule note de musique ! »


Liz et Ann brûlaient d’envie de demander à la vieille
demoiselle comment elle pouvait savoir tant de choses sur Linda à moins de l’avoir
suivie pas à pas pour l’épier. Elles eurent bien du mal à se retenir.


« Si vous voulez mon avis, conclut la mauvaise langue,
triomphante, cette pauvre fille a le cerveau sérieusement dérangé. Elle n’agit
pas comme quelqu’un de normal. »


D’un geste désinvolte de la main, miss Spoon prit congé des
trois amies pour gagner le bureau de poste. Mais elle en trouva la porte fermée :
l’heure était plus tardive qu’elle ne l’avait cru. En dépit de ses
protestations, l’employé chargé de la fermeture refusa de la laisser entrer.
Outrée, la vieille demoiselle repartit en bougonnant.


Carol et les sœurs Parker avaient beau savoir que miss Spoon
était la pire commère de la ville, elles n’en étaient pas moins tracassées par
ses confidences. Se pouvait-il, se demandaient-elles, que la pauvre Linda eût l’esprit
dérangé ?


« Si tel est le cas, soupira Carol après avoir discuté
un moment avec ses compagnes, alors, il ne serait pas impossible qu’elle soit
en partie responsable des événements étranges survenus dans la chapelle.


— En tout cas, déclara Liz, ce n’est pas elle qui
a laissé ces énormes empreintes de pas. Et ce n’est pas davantage elle qui a
laissé cette odeur de tabac dans l’officine du collège.


— Allons trouver ton père, Carol ! proposa
Ann, racontons-lui notre aventure. »


Après avoir entendu le récit des sœurs Parker, M. Humfrey
tomba d’accord avec elles :


« Le fantôme doit être également un voleur ! Je
vais contrôler, inventaire en mains, ce qui peut avoir disparu des différents
bâtiments du collège ! déclara-t-il. En tout cas, la découverte de ce
petit laboratoire me semble très intéressante. Mais je suis déçu de voir que le
passage secret ne va pas au-delà. Quant à celui qui conduit à la crypte, je
donnerais cher pour savoir où il se trouve.


— Nous le découvrirons ! affirma Ann avec
force. C’est à peine si nous avons commencé nos investigations ! »


M. Humfrey médita une grande partie de la soirée. A la fin,
il ne put y tenir et revint au sujet qui le préoccupait : le
laboratoire-réserve et le panneau secret.


« Ce panneau ? L’avez-vous bien fermé derrière
vous ? » demanda-t-il aux jeunes filles.


Confuses, celles-ci reconnurent qu’elles avaient oublié
cette précaution élémentaire.


« Je crois qu’il est urgent de réparer cette
négligence, déclara M. Humfrey en se levant. J’y vais tout de suite.


— Pas tout seul ! s’écria Carol, effrayée.
Nous t’accompagnons. »


Mais son père ne voulut rien entendre.


« Vous avez besoin de sommeil toutes les trois !
déclara-t-il. Je ne serai pas long à revenir, rassurez-vous. Et je serai
prudent. Du reste, que pourrais-je craindre ? Je n’ai pas l’intention d’entrer
dans la chapelle. »


Il rappela aux jeunes détectives qu’outre le cadenas sur la
porte de la crypte, il en avait également posé un sur la porte d’entrée de la
chapelle.


« Ainsi, personne ne pourra aller jouer de l’orgue ou
sonner la cloche… dit-il en conclusion.


— A moins qu’il n’existe une entrée secrète »,
fit remarquer Ann.


La jeune détective se demandait tout bas si l’entrée en
question ne se cachait pas sous le rideau du lierre. Elle se promit de chercher
de ce côté-là dès le lendemain matin… que le fantôme se soit manifesté ou non !


M. Humfrey se dirigeait déjà vers la porte quand, soudain,
il se retourna :


« Au fait ! dit-il. Clem Daggett, le chef de notre
police, a insisté pour ôter le battant de la cloche. Ainsi, si par hasard
quelqu’un tirait la corde pour sonner, il serait bien attrapé ! Allons !
Bonne nuit, jeunes filles ! A demain ! »


Juste comme il sortait, Hilda Mae, la jeune bonne des
Humfrey, montait les marches du perron. Aimablement, la mère de Carol lui
demanda si le film qu’elle venait de voir lui avait plu.


« Beaucoup, madame, malgré certains passages plutôt
effrayants. Je n’étais pas rassurée en revenant. Depuis l’arrêt de l’autobus
jusqu’ici, je n’ai rencontré âme qui vive… » La jeune fille fit une pause
et, par la fenêtre, jeta un coup d’œil dans la direction du collège Webster. « Je
parierais n’importe quoi que la cloche sonnera cette nuit ! Il souffle un
fort vent d’ouest. Il va nous amener le fantôme, c’est sûr ! »





Carol, Liz et Ann tentèrent de la convaincre que rien ne se
passerait cette nuit-là, mais sans expliquer pourquoi. Finalement, tout le
monde monta se coucher. Tout en faisant sa toilette de nuit, Liz remarqua qu’il
était presque minuit, heure à laquelle le fantôme se manifestait généralement.


« J’ai tellement sommeil, avoua Ann en bâillant, que s’il
ne se passe pas très vite quelque chose, je serai incapable de rien entendre. »


Cependant, elle resta encore un moment éveillée car Liz
continuait à parler. Lorsque enfin les deux sœurs se furent glissées entre
leurs draps, elles commencèrent à s’assoupir. Et puis, presque aussitôt,
quelque chose les arracha à leur torpeur :


« Que se passe-t-il ? s’écria Ann en se
redressant.


— La cloche de la chapelle ! » expliqua
Liz dans un souffle.


En effet, par la fenêtre ouverte, le son arrivait
distinctement à leurs oreilles. Trois fois la cloche sonna et s’arrêta. Elle
venait de se taire pour de bon quand Mme Humfrey et Carol entrèrent dans la
chambre des deux sœurs.


« Avez-vous entendu la cloche ? demanda Carol qui
tremblait.


— Oui ! répondit Liz. Mais cela a duré moins
longtemps que la dernière fois. Peut-être a-t-on attrapé le fantôme ! »


Puis, se tournant vers son hôtesse :


« Nous permettez-vous d’aller jusqu’à la chapelle pour
nous rendre compte sur place ? demanda-t-elle.


— Ce n’est guère prudent ! protesta Mme
Humfrey. Attendez au moins que je téléphone à la police pour savoir de quoi il
retourne ! »


Ce fut Mme Daggett qui répondit à l’appel. Elle expliqua que
son mari venait de quitter la maison pour se rendre à la chapelle.


« N’est-il pas troublant, soupira-t-elle, d’entendre
sonner une cloche sans battant ! – Pour moi, il y a du surnaturel
là-dessous. »


Sans se donner la peine de discuter, Mme Humfrey remercia et
raccrocha.


« Ecoutez, dit-elle aux trois filles. Nous allons nous
rendre là-bas ensemble. Je ne veux pas vous laisser partir seules.
Habillez-vous vite… »


Une fois dehors, toutes quatre constatèrent que des lumières
brillaient aux fenêtres de toutes les maisons voisines mais que personne, sauf
elles-mêmes, ne s’était risqué à sortir.


Elles gagnèrent rapidement le pont couvert et arrivèrent à
la chapelle presque en même temps que le chef de la police et son assistant.
Ayant reconnu Mme Humfrey et Carol, Clem Daggett leur déclara assez rudement
que ce n’était pas un endroit pour elles à cette heure de la nuit. Ignorant le
reproche voilé, Mme Humfrey présenta ses jeunes invitées. Le chef de la police
les salua sans excès d’amabilité et se mit en devoir de faire le tour de la
chapelle, pistolet au poing.


Les jeunes détectives s’attendaient à tout instant à
rencontrer M. Humfrey. Cet espoir fut déçu. Où le père de Carol pouvait-il bien
être ?


A plusieurs reprises, les policiers firent le tour de la
chapelle. On n’entendait que le vent et le bruit de leurs pas. Finalement, Clem
Daggett hocha sa grosse tête :


« Apparemment, dit-il, personne n’est entré dans l’édifice.
On n’a même pas tenté d’en forcer le cadenas. C’est à n’y rien comprendre. »


Une vingtaine de minutes plus tard, ses recherches en
étaient encore au même point et M. Humfrey ne donnait toujours pas signe de
vie. Sa femme commença à se tracasser.


« J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose »,
murmura-t-elle.


Liz et Ann, elles-mêmes fort inquiètes, s’efforcèrent de la
rassurer.


Soudain, Liz prit une décision. Elle demanda à Carol et à sa
mère d’attendre près de la chapelle tandis que, en compagnie d’Ann, elle se
livrerait à une petite enquête personnelle.


« Nous serons vite de retour ! promit-elle. Ne vous
faites pas de souci. »


Là-dessus, les deux jeunes détectives s’enfoncèrent dans l’ombre.















CHAPITRE X

LE BRACELET D’ARGENT


 


« ÉCOUTE, Ann ! dit Liz à sa sœur. Je crois que la
première chose à faire est de visiter le bâtiment administratif !


— D’accord ! Mais que ferons-nous si la
porte est fermée ?


— Bah ! Nous trouverons bien un moyen d’entrer ! »


Par bonheur, la porte était ouverte. En revanche, l’obscurité
la plus complète régnait au-delà. Cela n’avait rien d’étonnant, le courant
électrique ayant été coupé depuis longtemps. Ann alluma sa torche. Les deux
sœurs se dirigèrent vers la bibliothèque. Soudain, elles retinrent un léger cri
de frayeur. Une voix étouffée s’élevait dans l’ombre :


« Au secours ! A l’aide ! »


Liz n’eut pas une seconde d’hésitation.


« C’est M. Humfrey ! s’écria-t-elle. Il doit être
enfermé derrière le panneau secret ! »


Elle ne se trompait pas. Un poing impatient martelait le
panneau en question. Toutefois, avant de presser le bouton commandant l’ouverture,
Liz s’enquit prudemment :


« Qui êtes-vous ?


— Henry Humfrey ! Sortez-moi vite d’ici ! »


Rassurée, Liz appuya sur le bouton. Le prisonnier jaillit de
l’ombre comme un diable de sa boîte.


« Dieu merci, vous êtes venues ! s’écria le père
de Carol avec gratitude. Sans vous…


— Votre absence prolongée nous inquiétait,
expliqua Ann. Mais ce qui nous a tirées du lit c’est la cloche…


— La cloche ! s’exclama M. Humfrey. Elle a
donc sonné ?


— Vous ne l’avez pas entendue ?


— Non. Ce souterrain étouffe les bruits. Mais le
fait que la cloche a sonné me permet de comprendre certaines choses.


— Quoi donc ? s’enquit Ann avec curiosité.


— Eh bien, je m’imaginais que le panneau s’était
refermé tout seul derrière moi. A présent, j’incline à penser que c’est le
fantôme qui m’a bouclé. »


M. Humfrey et les jeunes détectives se hâtèrent d’aller
rejoindre Mme Humfrey et Carol. Puis la petite troupe prit le chemin du retour.
Cette soirée avait été décevante : une fois de plus, le sonneur de cloche
fantôme s’était moqué de tout le monde sans être pris !


Les sœurs Parker auraient bien voulu reprendre leurs
investigations dès le lendemain matin mais, ce jour-là, elles avaient une leçon
de pilotage inscrite au programme.


Elles se préparèrent rapidement, puis descendirent déjeuner.
Tout en mangeant, elles discutèrent avec leurs hôtes de l’activité de l’aérodrome
d’Old Bridge.


« Il semble devenir de plus en plus important, dit Ann,
et pourtant, la ville continue à sommeiller. Les gens d’ici paraissent vouloir
ignorer son existence.


— Ils ont d’autant plus tort, souligna Mme
Humfrey, que la proximité de cet aérodrome peut leur apporter la richesse. Mais
non ! La plupart des gens qui ont ouvert de petits commerces là-bas sont
des habitants de Penfield. Et pourtant, Penfield est plus éloigné de l’aérodrome
qu’Old Bridge.


— Il est indéniable, ajouta le père de Carol, que
notre ville deviendrait vite un centre commercial si nous voulions nous en
donner la peine. Mais le conseil municipal semble se désintéresser de la
question. Il préfère donner son attention aux sempiternelles jérémiades de
personnes telles que miss Spoon par exemple ! Ces gens-là se plaignent des
avions qu’ils trouvent bruyants et dangereux. Ils nagent à contre-courant du
progrès ! »


Quand Liz et Ann partirent prendre leur leçon, Carol tint à
les accompagner. Elle voulait admirer leurs prouesses. Elle en eut du reste l’occasion
car les sœurs Parker, s’étant familiarisées avec la manœuvre de l’appareil, ne
s’attirèrent pas le plus léger reproche de Chuck Bailey ce matin-là. Elles
commençaient à prendre un véritable plaisir à voler !


A la fin de la leçon, Carol félicita ses camarades.


« J’aimerais bien moi aussi prendre des leçons de
pilotage, avoua-t-elle, mais je n’en ai pas le courage. Il me semble que j’aurais
moins peur à bord d’un hélicoptère.


— Dommage qu’il n’y en ait pas ici ! dit
Ann.


— Oh, si, il y en a un, paraît-il ! Je ne l’ai
pas vu moi-même mais miss Spoon prétend qu’il s’amuse à voler très bas
au-dessus d’Old Bridge. Elle affirme même que le pilote s’est plu à l’effrayer,
l’autre jour, en faisant mine d’atterrir sur sa maison. Elle est sortie en
criant et en lui montrant le poing. Alors, il l’a saluée ironiquement de la
main et s’est éloigné rapidement.


— Je vois d’ici la tête de cette vieille commère !
dit Ann en riant. Elle a dû avoir peur, en effet, mais je n’arrive pas à la
plaindre. »





Dès qu’elles furent de retour à Old Bridge, les jeunes
détectives se dirigèrent vers la chapelle pour y poursuivre leurs
investigations. Chemin faisant, elles passèrent devant une coquette maisonnette
blanche entourée d’un jardin plein de fleurs.


« C’est ici qu’habite Mme Rowley, expliqua Carol. Je
crois vous avoir déjà parlé d’elle. C’est la personne qui payait jusqu’ici l’intérêt
de l’hypothèque du collège Webster.


— Peut-être pourrait-elle nous fournir un renseignement
utile sur le mystère qui nous préoccupe ! s’écria Ann. Allons la voir !


— Elle est très gentille, dit Carol. Je suis sûre
qu’elle nous recevra avec plaisir. »


Mme Rowley était une vieille dame de plus de soixante-dix
ans. Ses cheveux étaient très blancs mais ses gestes vifs la faisaient paraître
plus jeune. Enchantée d’avoir des visites, elle insista pour retenir les trois
jeunes filles à dîner. Un coup de téléphone à Mme Humfrey, une razzia dans le
réfrigérateur, et l’on passa à table.


Les jeunes détectives n’attendirent pas le dessert pour
parler du sujet qui les intéressait… A la mention du collège Webster, Mme
Rowley déclara vivement qu’elle espérait bien que la propriété ne serait pas
vendue.


« S’il en était ainsi, ajouta-t-elle, il suffirait que
le domaine tombe en de mauvaises mains pour causer la ruine du pays. J’ai payé
l’intérêt de l’hypothèque aussi longtemps que je l’ai pu ! avoua-t-elle
dans un soupir. Et maintenant, juste au moment où je pensais que d’autres
allaient prendre la relève, il faut que cette histoire de fantôme vienne
anéantir mes espérances. »


Liz se pencha vers son hôtesse :


« Madame Rowley, demanda-t-elle, à propos de ce fantôme
quelle est votre opinion personnelle ?


— Sottises et balivernes !


— Vous ne croyez donc pas à l’existence du
spectre ?


— Voyez-vous, confessa Mme Rowley à contrecœur,
je me doutais bien depuis des années qu’il pourrait se passer du vilain dans
cette chapelle. Un de mes cousins a épousé une descendante du sénateur Rive.
Une certaine histoire se transmet depuis des générations dans cette famille :
si le collège Webster venait à connaître des difficultés financières, on
trouverait remède à ses maux dans la chapelle ! Autrement dit, le sénateur
aurait caché suffisamment d’argent dans la chapelle en question pour subvenir
pendant très longtemps aux dépenses du collège !


— De tout le collège ? demanda Ann. Nous
avions seulement entendu parler d’une somme destinée à l’entretien de la
chapelle !… Et l’on disait que l’argent devait être enfoui dans la crypte !


— La cachette est peut-être là, en effet !
Pour ma part, j’ignore ce qu’est devenu l’argent du sénateur. Celui-ci a
évidemment dissimulé son trésor quelque part. On raconte aussi qu’il aurait
caché un indice dans le lierre, mais cela n’a jamais été prouvé.


— Vous parlez bien du lierre qui tapisse la
chapelle ? dit Liz, soucieuse de précision.


— Je suppose ! Quand j’étais enfant, déjà,
il n’y avait de lierre nulle part ailleurs.


— Et pensez-vous que le fantôme soit à la
recherche de l’indice permettant de dénicher le trésor ? demanda Carol.


— A dire vrai, cette idée ne m’était pas venue à
l’esprit. Mais à présent que j’y réfléchis, oui, c’est bien possible ! J’espère
que ce gredin ne trouvera rien et que le trésor sera découvert par une personne
honnête… »


Les sœurs Parker ne révélèrent pas qu’elles aussi
cherchaient le trésor mais, après avoir remercié leur hôtesse, elles se
précipitèrent vers la chapelle avec un regain d’ardeur.


« Personne en vue ! annonça Ann. Nous allons
fouiller ce lierre avec soin. Partageons-nous la besogne. Prends la façade,
Carol. Je me charge de ce côté. Liz inspectera le mur du fond.


— Comment ferons-nous pour fouiller le lierre
au-dessus de nous ? demanda Carol. Il nous faudra une échelle.


— Nous y songerons plus tard. Pour l’instant,
contentons-nous d’examiner la muraille à notre hauteur. Cela va nous tenir
occupées un bon moment ! »


Durant une demi-heure, les trois filles travaillèrent sans
arrêt mais vainement. Elles ne découvrirent ni issue secrète ni indice
révélateur. Sous les retombées du lierre, le mur était fait de pierres solides
et sans mystère.


Après une brève pause, Liz se remettait à la besogne
lorsque, soudain, sa main libéra un objet de métal, pris dans un nœud du
lierre. Un bracelet d’argent tomba à ses pieds.


« Ann ! Carol ! Regardez ce que j’ai trouvé ! »


Le bijou se composait d’une gourmette à laquelle étaient
accrochées de jolies breloques. Pour mieux le faire admirer à ses camarades,
Liz le leur présenta au creux de sa paume. Soudain, sous les yeux médusés des
trois filles, une main passa devant elles et rafla le bracelet d’argent !












CHAPITRE XI

LE COFFRET ENFOUI


 


LIZ poussa une exclamation étouffée et tourna vivement la
tête. Alors, à sa grande stupeur, elle aperçut Linda Tomley qui, toute confuse,
s’était immobilisée, le bracelet entre les doigts.


« Ex… excusez-moi ! bégaya la jeune fille
rougissante. Je… j’ai agi sans même prendre le temps de penser. Quand j’ai vu
mon bracelet… je me suis précipitée impulsivement… je l’ai repris. J’espère que
vous ne m’en voulez pas.


— Pas le moins du monde, répondit Liz
aimablement. Mais vous m’avez surprise. Ainsi, ce bracelet vous appartient ?


— Oui. Je peux le prouver ! Mon nom est sur
l’une de ces breloques… Tenez ! Regardez ! Il est gravé sur ce petit
disque en argent !


— Je ne mettais pas votre parole en doute,
expliqua Liz. Je trouvais simplement étrange qu’un bracelet vous appartenant
fût caché derrière ce lierre.


— Je… je l’avais perdu ! balbutia Linda en
évitant de regarder les trois filles. Un soir, alors que je me promenais avec
mon fiancé, mon poignet a frôlé ce lierre et mon bracelet s’est détaché. Nous l’avons
cherché en vain…


— Je vois », dit Liz.


Elle n’avait aucun motif de soupçonner Linda de mensonge.
Pourtant, elle doutait de l’authenticité de son histoire. De leur côté, Ann et
Carol venaient de constater une chose troublante : l’argent du bracelet
avait l’éclat du neuf !


Si le bijou avait été perdu plusieurs années auparavant, il
aurait été forcément terni par les intempéries.


Linda remercia encore timidement les trois amies de lui
avoir retrouvé sa gourmette. Puis, enfouissant celle-ci dans son sac à main,
elle s’éloigna vivement.


Quand elle eut disparu, Ann parla aux autres de l’éclat
anormal du bracelet.


« J’ai fait la même remarque que toi, répondit Liz. Ce
bijou ne se trouvait dans le lierre que depuis deux ou trois jours, tout au
plus.


— Je voudrais bien savoir pourquoi Linda nous a
menti ! s’écria Carol, indignée. Elle est folle, c’est certain !


— Je commence à le croire, en effet, soupira Liz.
Je suis persuadée qu’elle a caché son bracelet pas plus tard qu’hier… au moment
où nous l’avons aperçue par la fenêtre. Et aujourd’hui, en nous voyant fouiller
le lierre, elle a dû craindre que nous ne le dénichions.


— Mais pourquoi toute cette comédie ? s’écria
Ann, stupéfaite. Ça n’a pas le sens commun !


— Justement ! Au fond, miss Spoon ne se
trompait pas. Cette pauvre Linda a été tellement bouleversée par son idylle
brisée qu’elle n’a plus sa tête à elle !


— Il faut avouer que son attitude ne fait qu’embrouiller
les choses et épaissir le mystère ! soupira Liz. Allons ! Reprenons
notre examen des murs ! »


Une heure encore les trois amies poursuivirent leurs
efforts. A la longue, constatant qu’elles s’épuisaient sans résultats, elles
renoncèrent momentanément.


« J’en ai assez pour aujourd’hui ! annonça Carol.


— Moi aussi ! affirma Ann.


— Et moi de même, conclut Liz. Pour nous
délasser, je propose un petit changement.


— Quoi par exemple ? demanda sa sœur.


— Eh bien, un petit tour dans les airs me
séduirait assez.


— Un changement ne me déplairait pas non plus,
déclara Carol. Dis-moi, Ann, veux-tu jouer au tennis avec moi pendant que Liz
fera la chasse aux nuages ? »


Ce plan convenant à tout le monde, Liz téléphona à Chuck qui
accepta de lui donner une leçon supplémentaire. Carol la conduisit jusqu’à l’aéroport
avec promesse de venir la reprendre après la partie de tennis.


Comme d’habitude, Liz pilota avec habileté. Elle se sentait
de plus en plus à l’aise aux commandes. Soudain, cédant à une inspiration, elle
demanda à son instructeur la permission de faire un tour au-dessus d’Old
Bridge. Chuck n’y vit aucun inconvénient…


Liz se dirigea droit vers le collège Webster qu’elle survola
à aussi faible altitude qu’il était permis… Tout à coup, son attention fut
attirée par deux silhouettes occupées à creuser le sol, dans un coin du domaine
assez éloigné des bâtiments.


« Reprenez de la hauteur ! » ordonna Chuck
vivement.


Liz revint immédiatement au sentiment de la réalité et se
concentra sur le vol de retour. Après l’atterrissage, Chuck lui fit l’unique
reproche de la journée :


« Il faut éviter de vous laisser distraire, Liz !
Un instant d’inattention peut avoir des conséquences graves. »


Liz l’admit de bonne grâce, sans révéler à quel point les
deux silhouettes entrevues l’avaient troublée. Puis elle se dépêcha de
rejoindre Carol et Ann qui venaient d’arriver.


Tandis que Carol faisait reprendre le chemin d’Old Bridge à
sa voiture, Liz mit ses camarades au courant de ce qu’elle avait vu. Dès qu’elles
furent arrivées au collège Webster, les trois amies garèrent l’auto et se
dirigèrent à pied vers l’endroit où Liz avait aperçu les deux inconnus en train
de creuser… Il s’agissait de deux hommes qui, à la vue des arrivantes, jetèrent
en hâte leur bêche dans un buisson et s’empressèrent de filer. Ils étaient trop
loin pour que l’on pût distinguer leurs traits.


« L’un d’eux ne serait pas Blake, par hasard ?
suggéra Ann.


— Non, répondit Carol. Ils ont l’air beaucoup
plus jeunes !


— Voyons un peu ce qu’ils faisaient ! »
murmura Liz.


De toute évidence, les inconnus avaient fouillé la terre, à
la recherche de quelque chose.


« Nous les avons effrayés avant qu’ils aient rien
trouvé, déclara Liz. Ils ont été obligés d’abandonner leur bêche mais ils
reviendront plus tard.


— Si nous creusions un peu nous-mêmes ?
proposa Ann. Qui sait si nous ne déterrerons pas le trésor du sénateur Rive ? »


Cependant, l’heure était déjà avancée et l’on ne pouvait
arriver trop tard pour dîner chez les parents de Carol. Liz suggéra donc de
revenir après le repas.


« La nuit sera alors tombée. Nous pourrons faire le
guet et pincer nos mystérieux inconnus. Il est certain qu’ils ne vont pas
reparaître en plein jour.


— Je me demande si ce n’est pas imprudent de
notre part, avança Carol, peu enthousiaste. Rappelez-vous ce qui est arrivé à
papa la nuit dernière.


— Ici, en terrain découvert, il ne pourra rien
nous arriver de mal », affirma Ann vivement.


Carol finit par se rallier à la décision de ses amies…


Ses parents furent plus réticents. Ils ne donnèrent le feu
vert aux jeunes filles qu’après leur avoir fait promettre d’observer les hommes
de loin, sans se montrer à eux.


« S’ils déterrent quelque chose, décida M. Humfrey,
deux d’entre vous les suivront et la troisième viendra me prévenir à l’hôtel de
ville. J’ai une réunion là-bas ce soir. Autrement, je serais allé avec vous ! »


Dès la nuit venue, donc, les trois amies retournèrent au
collège Webster. A peine venaient-elles de se dissimuler derrière un bouquet d’arbres
que les deux suspects parurent. L’un d’eux tenait une torche électrique dont le
faisceau lumineux, dirigé sur le sol, laissait les visages dans l’ombre. « Ramassez
votre bêche et creusez là ! ordonna le porteur de la torche. Et surtout,
faites vite ! Je ne tiens pas à moisir ici ! Nous serions joliment
embarrassés si quelqu’un venait nous poser des questions ! »


Docilement, l’homme à la bêche se mit à creuser le sol avec
rapidité. Au bout d’un moment, son outil heurta quelque chose de dur.


« Attention ! s’exclama son compagnon. Il s’agit
peut-être d’un coffret plein d’argent. Allez-y doucement ! Il ne s’agit
pas de l’endommager. »


En quelques minutes, l’homme à la bêche dégagea une sorte de
boîte métallique qu’il hissa avec précautions hors du trou.


Liz, Ann et Carol regardaient de tous leurs yeux. Leur cœur battait
très fort. Les deux hommes venaient-ils de déterrer le trésor du sénateur Rive ?
Et, dans l’affirmative, ouvriraient-ils le coffre sur place ou l’emporteraient-ils
sans s’attarder ?












CHAPITRE XII

LETTY MYSTIFIÉE


 


A CENT LIEUES de se douter qu’on les surveillait, les deux
hommes, qui tournaient le dos aux jeunes détectives, soulevèrent le couvercle
du coffret. Un coup d’œil à l’intérieur de celui-ci fut suivi d’une exclamation
de dégoût.


« Nous avons perdu notre temps ! s’écria celui qui
semblait être le chef. Je me demande ce que va dire miss Barclay ! »


Liz, Ann et Carol se demandèrent si elles avaient bien
entendu. L’homme avait-il réellement dit « miss Barclay » ?


Sans même prendre la peine d’enfouir à nouveau la boîte, les
deux mystérieux inconnus s’en allèrent. Dès qu’ils furent hors de vue, les
jeunes détectives émergèrent de leur cachette.


« Je suis certaine qu’ils parlaient de Letty ! s’écria
tout de suite Ann. Je parie qu’elle aussi est sur la piste du trésor !
Elle a dû engager les services de ces deux hommes pour le chercher à sa place.
Je me demande ce qu’ils ont découvert ! Ils avaient l’air complètement
dégoûtés. »


Les trois filles se précipitèrent vers le coffret. Le
couvercle en était rabattu. Elles le soulevèrent… et s’empressèrent de le
remettre en place.


« Pouah ! s’exclama Liz ! En fait de trésor…


— Il n’y a là que le cadavre naturalisé d’un gros
chat jaune ! acheva Ann.


— Allons-nous-en ! pria Carol, écœurée.


— Auparavant, nous devrions enfouir à nouveau
cette boîte », fit remarquer Liz, pensive.


Les trois filles remirent la boîte au fond du trou et la
recouvrirent de terre.


« Je me demande d’où vient cet animal ! murmura
Carol.


— De la salle de zoologie du collège,
certainement, répondit Ann avec bon sens. J’ai cru remarquer qu’il était
passablement mité. Sans doute les étudiants l’ont-ils enterré en grande pompe,
par manière de plaisanterie, quand ils ont vu qu’ils ne pouvaient plus s’en
servir.


— Tu as certainement raison, opina Liz. Dans le
livre que j’ai lu sur le collège Webster, on relate certaines cérémonies
analogues. Les étudiants font de tout matière à plaisanterie.


— Je suppose que ces deux hommes ne s’attendaient
guère à déterrer un cadavre de chat ! fit remarquer Carol. Tu crois
vraiment que Letty les a engagés pour chercher le trésor, Ann ?


— J’en suis à peu près certaine ! affirma
Ann. Letty a dû entendre parler du sénateur Rive.


— Je doute qu’elle ait pour but de sauver la
chapelle du collège, fit remarquer Carol.


— C’est aussi mon avis, avoua Ann. Je crois
plutôt qu’elle court après le trésor en vue de se l’approprier.


— Si elle est aussi malhonnête que ça, s’écria
Carol indignée, elle mérite d’être punie ! J’ai bonne envie de lui
déclarer tout net que nous l’avons démasquée.


— Ne nous emballons pas ! conseilla Liz, toujours
prudente. Après tout, nous n’avons aucune preuve contre elle. »


Ayant fini d’enfouir la boîte, les trois amies s’en
allèrent. Alentour, tout était calme. Le reste de la nuit se passa sans
histoire. La cloche ne sonna pas. L’orgue ne se fit pas entendre.


Le lendemain matin, à l’heure du petit déjeuner, M. Humfrey
semblait soucieux. Il avoua qu’une rapide vérification au collège Webster lui
avait permis de constater qu’un voleur avait fait main basse sur quantité de
choses.


« Je souhaite vivement, déclara-t-il en conclusion, que
notre homme ne se soit pas emparé du trésor du sénateur Rive.


« Je propose, ajouta M. Humfrey, que nous allions
là-bas tout de suite pour voir s’il n’y a pas une entrée secrète dans le mur de
la chapelle. Personne ne peut entrer par la porte principale ni par la crypte.
Aussi, s’il n’existe pas d’issue secrète, nous serons assurés que le trésor est
toujours à l’intérieur. »





Sans exprimer tout haut leur pensée, Liz et Ann se dirent
que le « fantôme » n’avait pas besoin de pénétrer dans la chapelle
pour trouver l’indice caché dans le lierre… Avec Carol et son père, les jeunes
détectives passèrent une heure à examiner les portions de murs qu’elles n’avaient
pas eu le temps d’explorer la veille. Hélas ! les chercheurs ne trouvèrent
ni porte dérobée ni indice quelconque. Découragés, ils s’en allèrent.


Au cours du déjeuner, M. Humfrey proposa aux jeunes filles :


« Voulez-vous venir avec moi cet après-midi ? Je
dois faire un saut jusqu’à l’aérodrome pour y accueillir un ami. Cela vous distrairait. »


Les trois amies acceptèrent. Pendant que M. Humfrey
attendait l’appareil amenant son ami, Liz et Ann reconnurent le petit avion de
Chuck qui évoluait non loin de là. A la façon dont il balançait les ailes, les
deux sœurs comprirent qu’un élève débutant – et des plus inexpérimentés
– se trouvait aux commandes. Peu après, il atterrit. Alors, à leur grand
étonnement, Liz et Ann virent Letty Barclay en descendre d’un air vainqueur.


Letty n’aperçut pas les trois amis qui l’entendirent dire
tout fort à Chuck Bailey :


« A présent que mon père m’a permis de prendre des
leçons de pilotage, nous allons mener les choses rondement. Je désire prendre
une autre leçon mercredi.


— Je ne suis pas certain de vouloir vous
conserver comme élève, répondit sèchement le jeune instructeur. Vous n’avez
cessé d’accumuler les erreurs au cours de ce vol. Si vous n’apprenez pas à
obéir très vite, vous ne ferez jamais un bon pilote.


— Voilà pourquoi je désire beaucoup de leçons !
répliqua Letty sans se démonter. Rendez-vous donc mercredi, à trois heures et
demie.


— Je regrette mais, à cette heure-là, je serai
occupé avec une autre élève : miss Ann Parker.


— Peuh ! Vous n’aurez qu’à changer son
rendez-vous !


— Vous semblez ne pas comprendre, dit Chuck qui
commençait à perdre patience. Les leçons sont retenues à l’avance.


— Je vous paierai le double ! offrit Letty
avec impudence. Du reste, Ann Parker n’aura qu’à attendre un peu. Ce sera bien
fait pour elle. Sa sœur et elle sont bien connues pour arriver toujours en
retard ! »


Ce dernier mensonge acheva de mettre Ann hors d’elle. Comme
elle s’élançait déjà pour déclarer à la méchante fille qu’elle avait entendu
ses calomnies, Liz la retint :


« Tu ne gagneras rien à te disputer avec elle,
crois-moi. »


Letty n’aperçut ses camarades qu’en passant auprès d’elles.


« Je viens de prendre une leçon ! annonça-t-elle d’un
ton triomphant. Le moniteur m’a fait compliment de mon habileté. »


Elle s’éloigna. Carol serra les poings :


« Il faudrait que quelqu’un donne une bonne leçon à
cette chipie ! murmura-t-elle. Elle le mérite amplement ! »


Là-dessus, Carol se mit à réfléchir. Devinant que les sœurs
Parker ne l’approuveraient sans doute pas, elle décida de ne rien leur dire du
plan qu’elle était en train de mûrir. Mais, avant de reprendre le chemin de
Starhurst, ce même jour, elle prit contact avec un de ses amis d’enfance d’Old
Bridge. Elle lui expliqua longuement ce qu’elle attendait de lui. Le garçon
promit de lui obéir.


« N’oublie pas ! conclut Carol en riant d’avance.
Fais bien livrer le paquet mardi à la fin de l’après-midi. »


Carol était tellement enchantée de la farce qu’elle
projetait qu’elle ne put s’empêcher de mettre quelqu’un dans la confidence.
Sitôt de retour à Starhurst, elle raconta à Kate Allen ce qu’elle avait
imaginé.


« Splendide ! s’écria Kate en se tordant de rire.
Bien fait pour Letty ! Félicitations ! »


Le mardi suivant, vers cinq heures, un paquet au nom de miss
Letitia Barclay fut déposé dans le hall.


A peine Carol – qui guettait son arrivée – l’eut-elle
aperçu qu’elle délégua Kate pour prévenir Letty.


« Un paquet pour toi, Letty !


— D’où vient-il ?


— D’Old Bridge. »


Letty eut un sourire de ravissement.


« Je parie que c’est de mon père ! dit-elle. L’autre
jour, nous avons admiré ensemble une jolie poterie dans une boutique du vieil
Old Bridge. Je suis sûre qu’il m’en fait la surprise ! »


Letty s’empressa de descendre dans le hall, enchantée de
toutes les élèves qui se pressaient sur ses pas pour assister à l’ouverture du
colis. Elle ne remarqua pas les sourires malicieux de Kate et de Carol.


L’arrivée d’un paquet était toujours une distraction pour
les pensionnaires de Starhurst. Liz et Ann, comme les autres, s’attroupèrent
machinalement autour de Letty. Celle-ci commença à déballer son paquet en
minaudant. Quand elle eut ôté les papiers de l’emballage, elle se trouva en
présence d’une boîte d’assez grandes dimensions.


« Je suis sûre que c’est ce vase décoré… »,
murmura-t-elle.


Elle ouvrit la boîte… Un cri d’horreur lui échappa.
Furieuse, elle se tourna vers les sœurs Parker médusées :


« C’est vous qui m’avez joué ce méchant tour ! »
s’écria-t-elle.












CHAPITRE XIII

DANS LE CLOCHER


 


INTERLOQUÉES, Liz et Ann, oubliant de protester, se
contentèrent de regarder Letty avec des yeux ronds. Soudain, elles se
rappelèrent que Carol avait parlé d’une punition pour Letty. Se pouvait-il qu’elle
ait médité une farce ?


Cependant, les autres élèves jetaient des coups d’œil
curieux au contenu du paquet.


« Ça, alors ! Mais c’est un chat crevé ! »
s’écria l’une d’elles.


Les sœurs Parker regardèrent à leur tour… et reconnurent le
chat jaune naturalisé et en piteux état. Liz reprit enfin ses esprits :


« Nous ignorons qui t’a fait cette farce, Letty, dit-elle
d’une voix assurée, mais ce paquet vient d’Old Bridge. Peut-être quelqu’un
a-t-il déterré ce chat exprès pour toi ! »


Le sous-entendu contenu dans la phrase fit s’empourprer les
joues de Letty. Du coup, les sœurs Parker furent certaines que la méchante
fille avait ordonné les fouilles dans le parc du collège Webster. Letty ne
chercha plus qu’à sauver les apparences :


« Mon père a un ami naturaliste, s’empressa-t-elle d’expliquer.
Celui-ci m’a envoyé un de ses plus beaux spécimens. Il a dû s’abîmer en route. »


Elle se retira là-dessus dans sa chambre avec autant de
dignité qu’elle en fut capable. Derrière elle, les autres élèves s’esclaffèrent
de bon cœur. Carol était enchantée du résultat de son petit complot…


Le surlendemain, au courrier, les sœurs Parker reçurent une
lettre contenue dans une longue enveloppe et adressée à toutes deux. Elle avait
été postée à Old Bridge.


Liz fendit l’enveloppe et en retira une feuille dont la
lecture lui arracha une légère exclamation.


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Ann,
curieuse.


La lettre, tapée à la machine, était ainsi libellée :


« A Liz et Ann Parker : ceci est un avertissement !
Tenez-vous loin du collège Webster. Sinon, vous pourriez vous en repentir. »


Le message ne portait aucune signature.


« Une lettre anonyme ! s’exclama Ann avec dégoût.
Qui peut bien nous l’avoir envoyée ? »


Un peu plus tard, dans le refuge de leur chambre, les jeunes
détectives examinèrent l’envoi avec soin. Il ne leur fournit aucun
renseignement sur son expéditeur. Sans doute celui-ci avait-il tapé le texte à
la machine par crainte que son écriture ne le trahisse.


Liz se rappela avoir vu Letty auprès d’elles au moment de la
distribution du courrier.


« Si tu veux mon avis, dit-elle à sa sœur, cette lettre
vient de Letty. Ce n’est pas sans raison qu’elle tournait autour de nous tout à
l’heure.


— Ce message peut également nous avoir été envoyé
d’Old Bridge par quelqu’un qui ne désire pas nous voir éclaircir le mystère de
la chapelle, répliqua Ann, pensive. Il s’agit peut-être d’un des deux hommes
que nous avons surpris en train de faire des fouilles. Il est bien évident qu’ils
cherchaient tout autre chose qu’un vulgaire cadavre de chat !


— N’oublie pas, rappela Liz à sa sœur, que l’un d’eux
a prononcé le nom de Barclay ! Il est fort possible que Letty soit au
courant de certains faits relatifs au collège Webster et que nous ignorons
nous-mêmes. S’il y a vraiment un trésor caché là-bas, il se peut que Letty
estime que l’endroit vaut la peine d’être acheté.


— Je me demande, dit brusquement Ann, si Letty n’est
pas intéressée par quelque chose de plus que le trésor.


— Que veux-tu dire ? demanda Liz, étonnée.


— Eh bien, l’idée m’est venue que Letty pourrait
bien avoir parlé à son père du collège Webster comme d’une bonne affaire en
puissance… Si M. Barclay achetait le domaine, il pourrait ouvrir une école de
filles capable de faire concurrence à Starhurst. »


Liz pensa que la chose n’était pas impossible. M. Barclay
était très riche. Sa fille, qui se déplaisait à Starhurst où elle n’était guère
appréciée, pouvait fort bien lui avoir soufflé d’ouvrir un établissement rival.
Le collège Webster constituait dans ce cas un endroit idéal !


« J’ai hâte de retourner à Old Bridge pour continuer
notre enquête, soupira Liz. Cette lettre anonyme ne m’effraie pas.


— Et moi pas davantage ! Je crains seulement
que Mme Randall ne soit pas disposée à nous permettre de passer un troisième
week-end. »


En fait, ce fut la directrice elle-même qui suggéra aux
sœurs Parker de retourner quelques jours à Old Bridge. Les ayant convoquées
dans son bureau, elle leur dit :


« Je vous confie ceci sous le sceau du secret… Hier, j’ai
appris que le collège Webster pourrait bien être converti en un établissement
très moderne pour filles.


— Savez-vous qui compte acheter la propriété ?
demanda Liz.


— Cela, je n’ai pu arriver à le savoir. Il semble
que les pourparlers de vente soient entourés du plus grand mystère. »


Les jeunes détectives furent sur le point de confier leurs
soupçons à Mme Randall, puis elles se ravisèrent. La directrice poursuivit :


« J’ai eu une conversation avec M. Humfrey. Il aimerait
que le collège Webster conserve sa destination première car il est très attaché
à ses traditions. Personnellement, il n’a pas entendu parler de l’achat du
domaine par une personne désireuse d’en faire un établissement pour filles.
Quant à moi, vous vous en doutez, je ne me soucie guère d’avoir une école
concurrente si près de Starhurst.


— Si nous pouvons vous aider en quoi que ce soit…
murmura Liz.


— Justement, répondit Mme Randall en souriant.
Cette affaire réclame un grand doigté. Avant de rien entreprendre, je dois
savoir qui se propose d’acquérir le collège Webster, et aussi dans quelles
conditions : carrément et tout de suite, ou bien plus tard, quand aura
lieu la vente publique du domaine, à la forclusion de l’hypothèque. Avez-vous
une idée de ce que peut valoir la propriété ?


— Hélas ! non, répondit Liz. Mais son prix
peut dégringoler en raison de ces histoires de fantôme. Il se pourrait même que
le collège soit vendu assez bon marché. Cependant, si le mystère était éclairci
avant la vente, le prix monterait certainement en flèche.


— Et s’il montait, peut-être le mystérieux
acquéreur renoncerait-il à acheter… Et c’est ici, mes enfants, que j’ai un
service à vous demander.


— Tout ce que vous voudrez… déclara Ann.


— Eh bien, je propose que vous alliez passer
quelques jours à Old Bridge. Si vous pouvez résoudre le mystère, ce sera
parfait. Sinon, peut-être du moins trouverez-vous la réponse à quelques-unes de
mes questions. Carol pourra se joindre à vous. Ses parents sont tout prêts à
vous recevoir. M. Humfrey est aussi désireux que moi de vous voir résoudre l’énigme
du clocher ! »


Liz et Ann, on s’en doute, acceptèrent la proposition avec
enthousiasme. Le vendredi après-midi, accompagnées de Carol, elles prirent une
fois de plus le chemin d’Old Bridge. En cours de route, elles discutèrent de
leurs projets :


« Le moyen le plus facile de trouver le trésor, suggéra
Ann, est peut-être de creuser là où les deux hommes ont fait des fouilles.


— Il me semble qu’il y a autre chose de plus
pressé ! déclara Liz. Songez que, jusqu’ici, nous n’avons même pas eu la
possibilité d’explorer le clocher.


— C’est vrai, dit Carol. Je me demande si papa a
laissé la clef à la maison… »


Hélas, quand elles arrivèrent, Mme Humfrey ne put que leur
remettre la clef du cadenas de la chapelle. Son mari avait sans doute celle du
clocher sur lui.


« Il ne nous reste donc qu’à attendre le retour de M.
Humfrey ! soupira Liz. A moins, ajouta-t-elle, que Blake ne nous permette
de monter dans la tour… »


La jeune détective demanda encore à Mme Humfrey si son mari
avait parlé à Blake des vols commis au collège Webster.





« Oui, mais le vieux gardien a affirmé que les clefs
des bâtiments ne le quittaient jamais.


— Et M. Humfrey ne le croit pas coupable ?


— Non. Le vieux Blake est foncièrement honnête !
affirma la maman de Carol. Sa réputation n’est plus à faire. »


Les jeunes détectives furent alors convaincues que le voleur
avait opéré à l’aide d’une fausse clef… Avant de se rendre au collège, Ann
conseilla de se munir d’une bêche :


« Elle pourra nous servir si nous ne trouvons pas Blake
ou s’il refuse de nous prêter la clef du clocher ! » expliqua-t-elle.


Les trois filles partirent en voiture. Après avoir en vain
cherché Blake, elles se rendirent à l’endroit où le cadavre du chat avait été
enfoui. A tour de rôle, elles bêchèrent avec ardeur mais sans grand résultat :
elles ne mirent à jour que quelques os provenant d’animaux.


Liz hocha la tête :


« Je vais finir par croire, déclara-t-elle, que ce
terrain a uniquement servi à enterrer des spécimens hors service de la classe
de zoologie du collège. Le trésor ne doit pas être ici ! »


Ann, levant soudain la tête, l’interrompit :


« Voici le vieux Blake ! annonça-t-elle. Cessons
de creuser. Il pourrait nous poser des questions gênantes. »


Après avoir rapidement fourré leur outil dans la voiture,
les trois amies rejoignirent Blake et lui demandèrent la clef du clocher. Comme
la fois précédente, il commença par refuser. Mais Carol insista tellement,
affirmant qu’elles seraient très prudentes, qu’il finit par céder :


« Bon ! Très bien ! La voilà ! Mais s’il
vous arrive quelque chose, ne venez pas vous plaindre à moi ! »


Les trois filles le remercièrent et s’empressèrent de gagner
la chapelle. Une fois à l’intérieur, elles s’approchèrent de la porte du
clocher et l’ouvrirent. Elles pénétrèrent alors dans une petite pièce carrée où
s’amorçait l’escalier en colimaçon. L’extrémité de la corde reliée à la cloche
se trouvait attachée à un anneau dans le mur.


« Je suppose que c’est la corde que tire le fantôme
pour faire sonner la cloche ! murmura Ann.


— Mais comment fait-il pour entrer ici ?
répliqua Carol en frissonnant. Cette serrure est compliquée au possible. Un
simple passe-partout ne suffirait pas à l’ouvrir ! »


Les trois amies entreprirent de gravir les marches. A un
certain endroit, juste au-dessus du toit de la chapelle, une ouverture carrée
trouait le clocher sur deux côtés. De ce double observatoire, on pouvait
admirer Old Bridge et la campagne alentour. Les jeunes détectives ne s’en
privèrent pas.


« La vue est très jolie ! déclara Liz. Tout semble
parfaitement tranquille et pas le moins du monde mystérieux. »


Le trio se remit à monter. Bientôt, il déboucha tout au
sommet du campanile. La petite pièce où se trouvait la cloche était balayée par
le vent qui entrait par deux ouvertures. La grosse cloche était suspendue à une
énorme poutre. Juste au-dessous, à même le plancher poussiéreux, se trouvait le
battant décroché par le chef de la police.


Ann se baissa et souleva la lourde pièce de métal.


« Hé bien ! On peut dire qu’il pèse son poids ! »
murmura-t-elle en le reposant bien vite sur le sol.


Dans ce mouvement, elle aperçut quelque chose qu’elle
ramassa : c’était un mouchoir de dentelle, plutôt sale, mais d’un travail
exquis.


« Ce n’est certainement pas un policier qui a perdu
cette chose ravissante ! s’écria-t-elle en brandissant l’objet. Je crois
que nous tenons enfin le premier indice capable de nous conduire au fantôme ! »


Juste comme elle achevait sa phrase, la grosse cloche se mit
silencieusement en branle, menaçant de la frapper.


« Attention ! » crièrent en chœur Liz et
Carol qui avaient vu le danger.


Ann les entendit, se rendit compte de ce qui arrivait et
plongea en avant. Trop tard, hélas ! La cloche la heurta…


Ann s’effondra sur le plancher, sans connaissance.















CHAPITRE XIV

DES TRACES DE PAS


 


LIZ ET CAROL, terrifiées, furent obligées de s’aplatir
contre le mur pour ne pas être frappées elles-mêmes par la cloche en mouvement.
Elles durent attendre que celle-ci fût à nouveau parfaitement immobile pour s’approcher
d’Ann, toujours inanimée.


« Ann, es-tu blessée ? » demanda anxieusement
Liz en frottant les tempes de sa sœur.


Ann, qui revenait à elle, l’entendit et la rassura :


« Oh ! Ça va à peu près. J’ai été « sonnée »,
c’est le cas de le dire ! Mais le coup n’était pas très fort… »


Ses compagnes l’aidèrent à se relever.


« Je me demande, s’écria Carol avec animation, qui peut
bien avoir mis cette cloche en branle ! La corde était nouée à un anneau
dans le mur, rappelez-vous ! Il a donc fallu que quelqu’un la détache !


— Descendons pour nous rendre compte ! »
conseilla Liz en ramassant le mouchoir de dentelle que sa sœur avait laissé
échapper dans sa chute.


Les trois filles descendirent vivement mais sans bruit l’escalier
en colimaçon. Une fois au bas des marches, elles aperçurent la corde de la
cloche qui pendait, dénouée.


« C’est bien ce que je pensais ! s’écria Carol.
Quelqu’un l’a détachée… et a filé !


— C’est notre faute, soupira Liz. Nous aurions dû
donner un tour de clef à la porte du clocher avant de monter.


— Mais qui a tiré cette corde ? murmura Ann.
Et pourquoi ?


— Je ne crois pas que Blake soit coupable, dit
Carol. Mais allons le trouver et posons-lui quelques questions.


— Auparavant, proposa Ann, fouillons la chapelle.
On ne sait jamais… »


Mais personne ne se cachait nulle part. Les jeunes
détectives terminaient leurs recherches lorsque le vieux Blake parut. Aux
questions des trois amies, il répondit qu’il ne pouvait leur fournir aucun
éclaircissement, vu qu’il ne s’était pas approché de la chapelle depuis des
heures. Quant à ce qui était arrivé à Ann dans le clocher…, eh bien, elle l’avait
cherché !


« Vous ne direz pas que je ne vous avais pas prévenues,
déclara-t-il en s’avançant pour attacher de nouveau la corde à l’anneau dans le
mur. Ce n’est pas ma faute si vous avez été victime d’un accident. »


Tandis qu’il continuait à grommeler, Liz examinait le sol de
la petite pièce carrée d’où partait l’escalier en spirale. Dans la poussière s’inscrivaient
plusieurs empreintes de pas. Or, Liz constata qu’une série n’appartenait ni au
vieux Blake, ni à elle, ni à ses compagnes. Ces traces de pas, qui allaient de
l’entrée jusqu’à l’anneau dans le mur et en revenaient, avaient été faites par
des chaussures de femme. Liz les désigna à Carol et Ann :


« Des empreintes de chaussures de sport ! »
précisa-t-elle.


La découverte était importante. Elle apprenait en effet aux
jeunes détectives que c’était une main féminine qui avait mis la cloche en
branle. La fille ou la femme à qui appartenait cette main savait que les trois
amies étaient dans le clocher ! Une question se posait alors : la
petite pochette trouvée sur le plancher du campanile avait-elle été perdue par
la personne en question ?


Ann, sachant que Blake était sourd, laissa échapper le nom
de Linda Tomley. Cependant, le vieux gardien, toujours bougonnant, les chassait
déjà.


« Allez ! Filez à présent ! Je vais boucler
cette porte. Et ne venez surtout plus me réclamer la clef ! »


Une fois dehors, Carol prit la défense de Linda :


« Je ne pense pas que ce soit elle la coupable !
déclara-t-elle. Ça ne colle pas du tout avec sa nature… Cependant, après cette
histoire de bracelet d’argent, j’avoue que je m’attends à n’importe quoi de sa
part.


— Porte-t-elle des chaussures de sport ?
demanda calmement Liz.


— Eh bien… non !… Je ne me rappelle pas lui
en avoir jamais vu !


— Mais ce carré de dentelle pourrait lui
appartenir ! »


Pour en avoir le cœur net, les trois filles décidèrent d’aller
trouver Linda et de lui poser la question à brûle-pourpoint. Elles se rendirent
donc chez les Tomley.


La malchance voulut que Linda ne fût pas chez elle. Mme
Tomley déclara que sa fille était sortie seule pour une grande promenade au
bord de la rivière. Elle laissa échapper aussi quelques confidences :


« Linda n’a plus son caractère enjoué d’autrefois,
soupira-t-elle. Elle semble rechercher la solitude et ne nous parle
pratiquement plus, à son père et à moi ! C’est très pénible. J’essaie bien
de raisonner ma pauvre fille, mais en vain ! »


Carol, Liz et Ann ne se sentaient pas le cœur à blâmer la
pauvre Linda de faire grise mine à ses parents. Mme Tomley paraissait être une
charmante personne mais incarnait néanmoins le type de la mère abusive :
elle voulait que son enfant soit tout à sa dévotion.


A un moment qu’elle jugea opportun, Liz montra à Mme Tomley
le petit mouchoir de dentelle.


« Est-ce que Linda ne l’aurait pas perdu ? »
demanda-t-elle.


Mme Tomley répondit qu’elle voyait l’objet pour la première
fois. Elle fournit même des précisions :


« Je serais étonnée que ma fille utilisât des pochettes
aussi fragiles. Depuis son plus jeune âge, je lui ai appris à se contenter de
choses solides et pratiques.


— Dans ce cas, dit Liz, je suppose qu’elle porte des
chaussures sport plutôt que de fins escarpins.





— Ma foi, non ! Sur ce chapitre, elle n’a
jamais suivi mes conseils. Elle prétend que de petits talons lui conviennent
mieux que des semelles plates ! »


Mme Tomley était bavarde et les jeunes filles eurent quelque
mal à prendre congé d’elle.


Les jeunes détectives étaient maintenant certaines que Linda
n’était pas la personne qui avait mis la cloche en branle.


Liz, cependant, avait son idée. Soucieuse de se renseigner
sur les différents types de dentelle, elle entraîna ses camarades jusqu’à la
bibliothèque municipale. Bientôt, elle obtint le volume qu’elle désirait.


Le livre, qui traitait de toutes les sortes de dentelle,
était bourré d’intéressantes illustrations. Soudain, Liz tomba, comme par
miracle, sur la réplique exacte du mouchoir trouvé dans le clocher.


« Regardez ! s’écria-t-elle. Voici la photo d’un
mouchoir que possédait une reine d’Angleterre ! Celui que nous avons doit
être une copie de l’original.


— Et cette copie a certainement de la valeur !
fit remarquer Ann. Il s’agit d’une dentelle de prix ! »


Le lendemain, Liz et Ann eurent une agréable surprise. L’oncle
Dick et la tante Harriet, en route pour New York où ils avaient à faire, s’étaient
arrêtés à Old Bridge afin de voir leurs nièces au passage.


Au cours de cette visite, Liz montra à sa tante, qui s’y
connaissait en dentelle, le fameux mouchoir trouvé dans le clocher. De l’avis
de Mlle Parker, l’objet était fort ancien et d’une valeur appréciable.


« J’ai une idée ! s’écria-t-elle soudain. Je vais
l’emporter à New York et le faire examiner par un expert. Peut-être même ainsi
réussirons-nous à découvrir quelle en est la propriétaire. »


Les jeunes détectives lui confièrent donc la pochette et
souhaitèrent bon voyage à leur oncle et à leur tante. Comme elles revenaient de
les accompagner à la gare, elles aperçurent Letty Barclay qui sortait d’un
hôtel.


« Tiens ! s’écrièrent-elles, surprises. Tu es donc
venue passer ton week-end à Old Bridge !


— J’ai autant que vous le droit de m’y promener,
il me semble ! répondit aigrement la désagréable fille.


— C’est évident, répondit Ann. Depuis quand es-tu
là ?


— Je suis arrivée hier avec mon père ! »


Ann regarda les pieds de Letty. Elle constata que sa
camarade portait une paire de chaussures sport à talons plats.


Le fait en soi n’avait rien d’extraordinaire. Ce qui l’était
davantage, c’est que les semelles de Letty avaient laissé sur le trottoir
fraîchement arrosé des empreintes analogues à celles remarquées dans le
clocher.


« Qu’est-ce que tu as à regarder mes pieds ?
demanda brusquement Letty.


— Oh ! rien ! Je pensais seulement que
tu les avais très larges, voilà tout ! » dit Ann, qui avait une idée
en tête.


Ainsi qu’elle l’avait prévu, Letty s’enflamma tout de suite :


« Ce n’est pas vrai ! Mes souliers sont de la même
pointure que les tiens ! C’est d’ailleurs facile à vérifier ! Il n’y
a qu’à comparer ! »


Elle retira vivement l’une de ses chaussures et la tendit à
Ann. Gravement, celle-ci fit de même et, sous prétexte de mesurer les
pointures, examina de très près les semelles de Letty. Aucun doute ! Le
dessin était identique à celui des empreintes dans le clocher !


« Tu vois ! s’écria Letty triomphante. Mon pied
est même plus étroit que le tien !


— Je le reconnais volontiers ! dit Ann
satisfaite. Je te remercie, Letty ! A bientôt ! »


Et, laissant sa camarade stupéfaite, elle s’éloigna avec Liz :


« Je suis à peu près sûre désormais que c’est Letty qui
a tiré la corde de la cloche, dit-elle à sa sœur. Je vais me procurer les clefs
de la chapelle et retourner là-bas pour vérifier ! »












CHAPITRE XV

LES SŒURS PARKER ONT DES ENNUIS


 


APRÈS avoir obtenu de M. Humfrey les clefs dont elles avaient
besoin, les deux sœurs retournèrent à la chapelle.


« J’espère, murmura Ann en ouvrant la porte, que le
vieux Blake n’aura pas balayé les dalles depuis hier. Sinon, adieu les
empreintes ! »


Fort heureusement, les marques de pas étaient toujours là.
Ann ôta un de ses souliers et le compara aux traces qu’elle avait sous les
yeux. Aucun doute ! Celles-ci étaient exactement de la longueur et de la
largeur des chaussures sport de Letty !


« Et voilà ! s’écria Ann, triomphante. La preuve est
faite ! C’est bien Letty qui m’a valu ce coup sur la tête.


— Je me demande si le mouchoir en dentelle lui
appartient ! murmura Liz.


— Cela m’étonnerait. Je ne lui ai jamais vu
utiliser que d’affreux mouchoirs de couleur abondamment parfumés. »


Juste comme Liz et Ann allaient repartir, elles virent
entrer Linda Tomley. La jeune fille semblait ravie de trouver la chapelle
ouverte.


« Quelle bonne surprise ! s’écria-t-elle. Voilà
plusieurs jours que j’ai envie de jouer de l’orgue et que je me heurte à cette
porte close ! »


Avant que les sœurs Parker aient eu le temps d’ouvrir la
bouche, elle s’assit devant l’orgue et se mit à jouer. Liz et Ann écoutèrent,
plongées dans l’admiration, les magnifiques morceaux qui se succédèrent durant
environ vingt minutes. Alors, Linda se leva avec un soupir :


« Maintenant, il faut que je me sauve. Ma mère m’attend.
Elle se tracasse dès que j’ai le plus léger retard. Nous devons aller prendre
le thé chez une de ses amies cet après-midi ! »


Les deux sœurs ne firent aucun commentaire. La pauvre Linda,
avec ses vêtements démodés et son obéissance passive à ses parents, leur
faisait pitié.


« Vous trouvez peut-être curieux que je vienne ici
aussi souvent, continua Linda. Mais cet endroit me rappelle d’heureux souvenirs…
l’époque où j’étais fiancée à l’homme que j’aimais : Harold Evans !
Parfois, quand je pénètre dans la chapelle, il me semble le sentir tout près… »


La jeune fille se mordit les lèvres, comme regrettant
soudain d’en avoir trop dit. Avec un sourire timide, elle murmura « Au
revoir ! » et s’en alla.


« Que penses-tu de tout cela ? demanda Ann à sa
sœur. Crois-tu que, si nous n’avions pas été là, elle aurait fait autre chose
que de jouer de l’orgue ?


— Autre chose ? Et quoi, par exemple ?


— Ecoute, Liz ! Il m’est venu une idée un
peu folle… Suppose que Linda, comme nous, soit à la recherche de l’indice
permettant d’accéder au trésor… Et suppose encore qu’elle le trouve ! Avec
cet argent, elle aurait le moyen de fuir bien loin de sa despotique famille.


— Possible ! admit Liz sans trop de chaleur.
Mais, à mon avis, elle n’aurait jamais assez de cran pour tenter l’aventure.


— Et puis, ajouta Ann, je crois qu’au fond elle
est bien trop honnête pour s’approprier le trésor. Si seulement… Oh ! Mon
Dieu ! Qu’est-ce qui nous arrive là ! »


Un groupe de personnes jacassantes et gesticulantes venait
de pénétrer dans la chapelle. A leur tête s’avançait miss Spoon. La plume jaune
de son chapeau oscillait comiquement tandis qu’elle se dirigeait droit vers les
sœurs Parker.


« Que faites-vous ici ? s’écria-t-elle d’un ton
rude. Vous êtes entrées par effraction ?


— Certainement pas ! répliqua Liz avec
calme. Nous avons les clefs.


— Les clefs ! cria une femme. M. Humfrey a
déclaré publiquement qu’il avait posé un cadenas sur la porte et que personne
ne devait plus venir ici ! Et voilà qu’il confie les clefs à deux
écolières curieuses ! Oh, mais ça ne se passera pas comme ça ! Je
vais aller lui dire deux mots, moi ! »


Elle avait à peine fini de parler qu’un vieil homme à la
voix croassante prit la relève pour demander aux deux filles si c’étaient elles
qui avaient joué de l’orgue un instant plus tôt.





« Non, répondit Liz sans rien ajouter, car elle ne
voyait pas l’utilité de nommer Linda Tomley.


— Ce n’est pas nous ! » ajouta Ann.


Miss Spoon intervint avec virulence :


« Ne nous racontez pas d’histoires ! C’est vous
deux qui vous amusez à affoler les habitants de cette ville…


— S’il vous plaît, coupa Liz en s’efforçant de
cacher son irritation croissante. Permettez que nous nous expliquions…


— Vous n’avez déjà que trop troublé l’atmosphère
d’Old Bridge ! s’écria miss Spoon. Il est grand temps que vous retourniez
à votre école.


— Nous avons seulement essayé de vous venir en
aide, déclara Liz, outrée.


— Sottises ! Mais, patience ! Le
collège Webster sera bientôt vendu et ce sera un beau débarras ! »


Cette déclaration inattendue de la vieille demoiselle fut
comme un trait de lumière pour Liz et Ann. Pour la première fois, elles
imaginèrent que miss Spoon pouvait avoir intérêt à ce que la propriété soit
vendue.


« Si j’en avais la possibilité, continua la méchante
femme en s’adressant au petit groupe des assistants, j’interdirais l’entrée du
collège Webster aux étrangers au pays. Après tout, que savons-nous de ces deux
filles ? Pourquoi auraient-elles le droit de circuler dans le parc, de
fouiller le lierre et de creuser le sol ? »


Ces accusations inattendues donnèrent un choc aux sœurs
Parker. Comme elles ne voulaient pas divulguer les détails de leur enquête,
elles n’essayèrent même pas de se défendre contre l’attaque de leur ennemie.
Ann, cependant, riposta avec véhémence :


« Pour savoir tant de choses, il faut que vous ayez
passé votre temps à épier nos faits et gestes, mademoiselle ! Pouvons-nous
savoir pourquoi vous nous portez tant d’intérêt ?


— Parce que je suis une bonne citoyenne !


— Dans ce cas, glissa Liz vivement, vous devriez
souhaiter de ne pas voir le collège tomber en des mains étrangères, et vous
appliquer au contraire à le sauver !


— Il est normal que le domaine soit vendu,
insista miss Spoon. Dans l’état où il est, il n’est d’aucun profit pour Old
Bridge. Tandis qu’une fois transformé en école de filles… Enfin, tout le monde
y trouvera son bénéfice. »


Ainsi, miss Spoon était au courant de ce qui se tramait !
Elle ne s’en cacha d’ailleurs pas car elle ajouta presque aussitôt :


« C’est même moi qui en ai eu l’idée. J’en ai touché
deux mots à mon cousin…


— Est-ce que par hasard votre cousin ne serait
pas M. Spoon, l’agent immobilier ? » questionna soudain Ann.


C’était un coup tiré au jugé mais il fit mouche. Une expression
embarrassée se peignit sur le visage de la vieille demoiselle et, durant
quelques secondes, elle ne trouva rien à répondre. Derrière son dos, plusieurs
personnes se mirent à ricaner et à chuchoter.


« Hé, hé ! murmura le vieux à la voix croassante.
Voilà peut-être le défaut de la cuirasse. Si le collège est vendu, vous
empocherez sans doute une jolie commission, miss Spoon !


— En voilà, une idée ! » s’écria la
méchante femme.


Mais elle ne s’appliqua pas à réfuter l’accusation. Devinant
qu’elle était en train de perdre son crédit, elle pivota sur ses talons et,
furieuse, sortit de la chapelle.


Les sœurs Parker la suivirent des yeux tandis qu’elle
gagnait le pont de bois. Peu après, les autres personnes s’en allèrent à leur
tour. Liz et Ann refermèrent alors la porte de la chapelle à double tour.


Puis Ann se tourna vers sa sœur :


« Je me demande, dit-elle, si miss Spoon n’est pas
impliquée dans cette histoire de fantôme. Elle pourrait avoir de bonnes raisons
pour cela… »












CHAPITRE XVI

LE MOUCHOIR DE DENTELLE


 


BIEN QUE les sœurs Parker fussent sorties victorieuses de
leur duel oratoire avec miss Spoon, elles se doutaient que la vieille
demoiselle s’efforcerait de les chasser d’Old Bridge. De retour auprès de
Carol, elles la mirent au courant des derniers événements.


« Je n’aurais jamais imaginé que miss Spoon pourrait
tirer bénéfice de la vente du collège Webster ! avoua Carol. Elle serait
mêlée à cette histoire de fantômes que je n’en serais pas surprise !


— Ann le pense aussi, murmura Liz, mais je ne
suis pas de votre avis. La légende du fantôme ne peut que faire baisser le prix
du domaine et, en conséquence, la commission de miss Spoon.


— Toute cette affaire est terriblement
embrouillée ! soupira Carol. Voyons, que faisons-nous à présent ?


— J’aimerais bien avoir un petit entretien avec
Letty, déclara Ann. J’ai encore la tête douloureuse de son coup de cloche.


— Eh bien, allons la voir ! dit Carol. Maman
m’a du reste chargée d’aller faire une course en ville. »


Les trois amies trouvèrent Letty dans le salon de l’hôtel,
en train de lire un livre dont le titre retint l’attention de Liz : c’était
cette même Histoire du collège Webster qu’elle-même avait consultée à la
bibliothèque.


« Tiens ! fit remarquer Liz. Le sujet t’intéresse ?
On parle du fantôme là-dedans ?


— Peuh ! dit Letty. Qui croit aux fantômes
de nos jours ? Pas moi, en tout cas.


— Ni moi, intervint Ann. Je sais que les cloches
ne se mettent pas en branle sans l’aide d’une main humaine… A propos, Letty, tu
n’étais pas dans la chapelle, hier, par hasard ?


— Quelle idée ! » répliqua Letty en se
levant comme pour sortir.


Mais Ann lui barra la route :


« Et tu as détaché la corde de la cloche, n’est-ce pas ?
Tu l’as tirée et tu m’as presque assommée, sais-tu ?… Oh, inutile de nier,
ma vieille. Nous savons que c’est toi la coupable.


— Tu serais bien incapable de le prouver ! s’écria
Letty d’un ton de défi.


— Les empreintes de pas ne mentent pas, Letty.
Tes souliers ont laissé leur marque dans la poussière.


— Oh ! Et puis, flûte ! D’accord, c’est
moi ! Je voulais me venger pour cet horrible chat que vous m’aviez envoyé !
avoua Letty.


— Mais tu as raconté à tout le monde que le
cadeau venait d’un ami de ton père, rappela Liz en souriant. De toute façon ce
n’est pas nous qui t’avons joué cette farce. Dis-moi, puisque nous parlons de
ton père… il a l’air de s’intéresser fameusement à Old Bridge ?


— Si vous comptez me tirer les vers du nez, vous
vous trompez ! » assura Letty.


Elle quitta la pièce et, cette fois, Ann la laissa partir.
Quand les trois amies se retrouvèrent dehors, Carol annonça qu’elle en avait
assez d’enquêter pour ce jour-là !


« Je vous propose une récréation, dit-elle. J’ai invité
quelques garçons et filles à la maison pour ce soir. Nous danserons ! »


Ce fut en effet un agréable intermède mais, dès le jour
suivant, les sœurs Parker s’élancèrent à nouveau sur le sentier de la guerre…
Avec l’aide de M. Humfrey, elles se mirent en quête du fameux souterrain
signalé dans l’histoire du collège et qui, d’après l’ouvrage, reliait le
bâtiment administratif à la chapelle. Hélas ! en dépit de leurs actives
recherches, les trois détectives ne trouvèrent rien.


A la tombée du jour, M. Humfrey alla fermer la porte de la
chapelle qui, sur les instances de miss Spoon, était de nouveau ouverte pour la
journée.


« Cette femme gouverne pratiquement la ville, déclara
M. Humfrey d’un air écœuré. J’essaie de protéger le domaine et elle rend tous
mes efforts inutiles. Je suis persuadé qu’elle en sait plus long que nous sur
le mystère qui nous occupe. »


Liz et Ann en étaient si bien persuadées qu’elles passèrent
une partie de leur lundi à filer la vieille demoiselle. Celle-ci bavarda
abondamment dans toutes les boutiques qu’elle visita mais, d’après les échos
recueillis par les deux sœurs, jamais elle n’aborda le chapitre de la chapelle
et du fantôme.


Dans la soirée, les jeunes détectives reçurent, de New York,
un appel téléphonique de leur tante Harriet.


« Votre oncle et moi, annonça la voyageuse, nous
profitons bien de notre séjour ici. Il va admirer les bateaux et moi les magasins…
Savez-vous que, dans une boutique spécialisée, j’ai trouvé une réplique exacte
du mouchoir en dentelle ? Il paraît que celui que vous m’avez confié sort
de la boutique en question. Sa rareté a permis de contrôler la chose.


Il a été vendu voici quelques années.


— Connaît-on le nom de l’acheteur ? demanda
vivement Ann.


— Oui. Il s’agit d’une certaine Mme John
Hamilton, d’Old Bridge. J’espère qu’à partir de ce nom vous serez à même de
continuer votre enquête. C’est du reste pour vous fournir le renseignement que
je vous téléphone.


— Ma petite tante, tu es un amour. Merci mille
fois ! A bientôt ! »


Tout heureuses, Liz et Ann appelèrent Carol pour la mettre
au courant.


« Connais-tu cette Mme John Hamilton ? demanda
Liz.


— C’est-à-dire… que je la connaissais… avant qu’elle
meure !


— Oh ! soupira Liz, déconfite. Quand donc
est-elle décédée ?


— Il y a environ cinq ans. Comme elle est morte
sans testament, ses biens ont été dispersés dans une vente publique.


— Il est donc possible que le fameux mouchoir ait
été acheté par quelqu’un d’Old Bridge ! s’écria Ann.


— C’est même probable. Maman a acheté un plateau
et une théière… Je me rappelle aussi que Mme Rowley s’est portée acquéreuse de
nombreux lots.


— Pourquoi n’irions-nous pas lui parler ? »
proposa Ann.


Mme Rowley se montra ravie de recevoir la visite des trois
amies qu’elle accueillit avec son amabilité coutumière. Après un joyeux échange
de politesses, on papota sur des sujets sans importance, puis les jeunes
visiteuses abordèrent celui qui leur tenait à cœur.


« C’est exact, reconnut la vieille dame en réponse à
leurs questions. Je me suis en effet rendue acquéreuse d’un grand nombre de
choses au cours de cette vente aux enchères. Aimeriez-vous en voir
quelques-unes ? Certaines sont des bibelots de prix. »


Elle désignait du doigt plusieurs vases gracieusement
disposés sur des guéridons et des étagères.


« Avez-vous acheté des dentelles ? demanda Liz.


— Eh bien, pas exactement. Mais j’ai acquis un
lot de linge de table et, parmi les napperons et les serviettes, j’ai trouvé
une petite boîte contenant le plus ravissant mouchoir en dentelle que j’aie
jamais vu. Une notice explicative était jointe au mouchoir : celui-ci,
disait-on, n’était autre que la reproduction d’un célèbre mouchoir ayant
appartenu à Elisabeth Ire d’Angleterre. »


Les jeunes détectives échangèrent un regard d’intelligence.
Puis Ann s’enquit :


« Avez-vous toujours ce mouchoir, madame ? »


Mme Rowley hocha la tête.


« Non, répondit-elle, sans quoi je vous l’aurais
volontiers fait admirer. Mais je l’ai donné voici plusieurs années.


— A qui ? demanda Carol assez
indiscrètement.


— A une jeune amie que j’aime beaucoup : à
Linda Tomley ! »















CHAPITRE XVII

LA TEMPÊTE


 


UNE FOIS DE PLUS, Carol et les sœurs Parker échangèrent des
regards d’intelligence.


« J’ai offert ce mouchoir à Linda, poursuivit Mme
Rowley, comme cadeau de mariage. Il a une grosse valeur.


— Mais Linda ne s’est pas mariée ! fil
remarquer Carol.


— Hélas, non ! Ses parents étaient hostiles
à cette union. C’est pour cela, je crois, qu’elle ne leur a même pas parlé de
ce mouchoir qu’elle voulait me rendre après la rupture. J’ai refusé, ajoutant
qu’elle devait espérer en l’avenir. Hélas ! ajouta la vieille dame en
soupirant, je crains fort que la pauvre Linda ne soit jamais heureuse. Elle
adopte de plus en plus des allures de vieille fille… »


Après avoir pris congé de Mme Rowley, les trois filles se
rendirent droit chez les Tomley. Par chance, Linda se trouvait seule au logis
et les accueillit gentiment.


Ann alla droit au but :


« Nous avons trouvé un très joli mouchoir en dentelle,
expliqua-t-elle. Nous avons pensé qu’il pouvait vous appartenir. »


Linda parut hésiter avant d’avouer :


« En effet, j’ai perdu un mouchoir de valeur qu’on m’avait
offert en cadeau de mariage. C’est peut-être celui dont vous parlez.


— Nous l’avons trouvé juste à côté du battant ôté
à la grosse cloche… »


Les joues de Linda s’empourprèrent.


« J’étais montée au sommet du clocher, confessa-t-elle.
Pour voir la cloche !… C’était ridicule…


— Nous avons fait de même, déclara Liz pour
dissiper sa confusion. Et nous ne trouvons pas cela ridicule du tout.


— Mes motifs étaient sans doute différents des
vôtres, soupira Linda. J’attache une valeur sentimentale à cette cloche. Elle
aurait dû sonner le jour de mes noces, comprenez-vous…


— Nous comprenons très bien, répliqua Liz avec
bonté. Mais ce qui nous intrigue c’est la manière dont vous avez pu vous
introduire dans le clocher fermé à clef. »


Linda hésita longuement cette fois, puis se décida :


« Promettez-moi de ne pas le répéter mais… voilà ce qui
s’est passé… Il y a quelques semaines, j’ai trouvé la porte du clocher ouverte.
Je me suis empressée de grimper tout en haut. Mais quand je suis redescendue,
la porte était fermée. Je ne savais que faire. J’avais peur de rester là toute
la nuit. Alors, j’ai eu une idée. J’ai sonné la cloche. C’est votre père
lui-même qui m’a délivrée, Carol.


— Mon père ! s’écria Carol, stupéfaite.


— Oui, mais il n’en a rien su. Je m’étais aplatie
sur le sol, cachée sous mon manteau de couleur sombre. Pendant qu’il gravissait
les marches du clocher dans l’espoir d’attraper le fantôme, je me suis faufilée
dehors sans être vue de personne.


— Très adroit, commenta Carol d’une voix
glaciale. Je commençais à me douter que vous étiez le fantôme. »


Linda, comme frappée par la foudre, la dévisagea un instant
en silence avant d’exploser :


« Mais ce n’est pas moi, le fantôme ! C’est la
seule fois où je suis entrée de nuit dans la chapelle. Oh ! Carol, comment
pouvez-vous croire… ? »


Là-dessus, fondant en larmes, elle courut s’enfermer dans sa
chambre pour y cacher sa détresse. Toute penaude, Carol, suivie de Liz et d’Ann,
quitta la demeure des Tomley.


« J’ai parlé comme une sotte ! avoua-t-elle.


— La pauvre Linda a les nerfs à vif, expliqua
Liz. Je ne sais au juste si elle est ou non coupable mais il faut reconnaître
qu’elle agit bien étrangement.


— Si elle regrette tant que ça d’avoir perdu son
fiancé, fit remarquer Ann, pourquoi ne s’emploie-t-elle pas à le récupérer ?
Elle pourrait essayer de le retrouver.


— Je suppose que, depuis tout ce temps, il a
épousé quelqu’un d’autre, émit Carol. On ne peut pas lui en vouloir de ne pas
insister pour avoir Mme Tomley comme belle-mère ! »


Les trois amies discutèrent encore longuement des événements
pour aboutir à cette conclusion : Linda n’avait certainement rien à voir
avec les faits insolites qui se déroulaient au collège Webster. Ann s’étonna
que la police n’ait pas aperçu le mouchoir quand on était venu décrocher le
battant de la cloche. Mais, avec le vent qui soufflait dans le campanile, il
était naturel que le léger carré d’étoffe ait voleté d’un endroit à un autre…


« En somme, soupira-t-elle, la piste de ce mouchoir
nous a conduites à une autre impasse. C’est à désespérer.


— Laissons le fantôme tranquille pour l’instant,
conseilla Liz, et reprenons notre exploration du lierre. Il nous faudrait cette
fois une échelle… » Les Humfrey en possédaient une, démontable, que Carol
plaça discrètement dans le coffre de la voiture. Une fois sur place, les trois
filles se relayèrent au sommet de l’échelle pour fouiller derrière les
retombées du lierre. Vainement ! Le mur de la chapelle était sans mystère :
il n’y avait pas la moindre porte dérobée !


« Pour chercher plus haut, il nous faudrait une échelle
encore plus grande, fit remarquer Ann. Assez pour aujourd’hui. Nous sommes
attendues pour une leçon de pilotage, Liz, n’oublie pas ! »


Une fois sur le terrain et en attendant que Chuck Bailey en
ait fini avec l’élève qu’il entraînait, Liz, Ann et Carol s’intéressèrent à ce
qui se passait autour d’elles.


Soudain, elles aperçurent un hélicoptère prêt à atterrir…


« C’est peut-être l’appareil qui a tant effrayé miss Spoon,
dit Ann en riant. Celui dont tu as entendu parler, Carol !


— Oui, sans doute ! Je crois qu’il n’y en a
qu’un sur cet aérodrome. »


L’hélicoptère se posa en douceur tout près d’elles. Elles en
virent descendre un jeune pilote casqué qui, sans s’attarder, s’éloigna à
grands pas.


« Je me demande qui c’est ! murmura Carol,
pensive. Sa figure me semble vaguement familière. Je suis certaine de l’avoir
déjà rencontré, mais où ?… c’est ce que je ne saurais dire. »


Après la leçon de pilotage, les trois amies rentrèrent chez
les Humfrey. A peine étaient-elles arrivées que le vent se leva tandis qu’un
froid glacial s’abattait sur Old Bridge.


« C’est bien un temps pour le fantôme ! »
murmura timidement Ilda Mae, la jeune bonne, en servant le potage ce soir-là.


Ann demanda à M. Humfrey si la police avait songé à placer
un garde dans la chapelle.


« Non ! Pas à ma connaissance. Mais j’en ai bouclé
moi-même la porte, ce que le vieux Blake avait oublié de faire.


— Pourquoi n’irions-nous pas là-bas ?
suggéra encore Ann. Nous pourrions être témoins de faits intéressants, qui sait ? »


M. Humfrey y était tout disposé mais Mme Humfrey déclara
avec fermeté que les jeunes filles ne sortiraient que si la tempête se calmait…
En effet, le vent soufflait plus fort que jamais, cassant des branches aux
arbres et arrachant des tuiles aux toitures. La pluie tombait, diluvienne.


Vers onze heures du soir, cependant, la fureur des éléments
s’apaisa un peu. Une demi-heure plus tard, Mme Humfrey se laissa fléchir :
elle consentit au départ de son mari et de leurs jeunes invitées. Mais elle
garda Carol auprès d’elle.














 





« J’ai sonné la
cloche. »














Les rues étaient sombres et jonchées de débris de toute
sorte. Les trois aventuriers durent s’éclairer à l’aide de leurs torches
électriques pour ne pas trébucher à chaque pas.


« Attention ! » s’écria brusquement Liz en s’arrêtant
net.


Devant elle, la chaussée était inondée sur une telle
longueur qu’il ne fallait pas compter traverser à pied sec cette mare en
miniature. Les trottoirs, eux aussi, le long de cette portion de route,
disparaissaient sous l’eau.


M. Humfrey fit rebrousser chemin à ses compagnes et les
guida jusqu’au collège Webster par un dédale de ruelles qui les obligèrent à
faire un grand tour.


Le trio se trouvait encore à bonne distance du but lorsque
la pendule de l’hôtel de ville égrena les douze coups de minuit.


A peine le douzième coup venait-il de se faire entendre que
la grosse cloche de la chapelle commença à sonner.


« Notre fantôme fait des siennes ! s’écria Liz.
Vite, vite ! Essayons de l’attraper ! »


Sans plus se soucier des flaques désormais, M. Humfrey, Liz
et Ann s’élancèrent droit devant eux, prenant au plus court pour gagner la
chapelle. Ils y arrivèrent cinq minutes plus tard, hors d’haleine tant ils
avaient couru. Mais, déjà, la cloche avait cessé de sonner.


« Je vais faire le tour du bâtiment, dit M. Humfrey
tout haletant mais plein d’ardeur. Vous, mes petites, surveillez la grande
porte. »


Liz et Ann montèrent les marches de l’entrée. Mue par une
intuition soudaine, Ann poussa le double battant de la porte. Celle-ci tourna
lentement sur ses gonds.


« Elle n’est pas fermée ! murmura Ann. Viens !
Entrons !


— Attends-moi ! ordonna Liz. Nous devons
rester ensemble. On ne sait jamais ce qui peut arriver ! »


Main dans la main, les deux sœurs pénétrèrent à pas
précautionneux dans la chapelle. Celle-ci semblait déserte. Bientôt, leurs yeux
s’accoutumant à l’obscurité, les jeunes détectives se dirigèrent vers la porte
du clocher sur la pointe des pieds.


Alors, brusquement, elles se trouvèrent en face d’un grand
fantôme blanc…















CHAPITRE XVIII

LA STATUE VOYAGEUSE


 


AVANT QUE LIZ ET ANN aient eu le temps de battre en retraite,
quelque chose – qui aurait pu être un plumeau – leur balaya le
visage. Elles tentèrent de l’écarter avec leurs mains. Ann se replia vers la
sortie. Avant de l’avoir atteinte, cependant, elle se rendit compte que sa sœur
n’était plus avec elle.


Sans souci de faire du bruit, cette fois, elle l’appela :


« Liz ! Où es-tu ? »


Liz, à quelques pas d’elle, achevait de sortir sa lampe
électrique de sa poche. Un rayon lumineux troua les ténèbres. Au même instant,
le « plumeau volant » se heurta violemment contre un pilier.


« Oh ! Ce n’est qu’un hibou ! » s’écria
Ann, soulagée.


Mais, déjà, Liz braquait la lumière sur la porte du clocher.
Le fantôme qui les avait effrayées était toujours là : c’était une statue
blanche, de la taille d’un homme.


Qui l’avait placée là et pourquoi ?


Liz essaya d’ouvrir la porte du clocher et la trouva fermée.
Quelqu’un se cachait-il derrière ?


M. Humfrey rejoignit les deux sœurs à cette minute. La vue
de la statue lui arracha un cri :


« Qui diable a apporté ce truc-là ici ?


— Je l’ignore, répondit Ann, mais je suppose que
cette statue provient de la réserve où étaient stockés les produits médicaux et
les squelettes. Rappelez-vous qu’une statue était mentionnée sur la liste.


— Cette statue n’est tout de même pas venue ici
toute seule ! » grommela le père de Carol.


Liz, qui avait son idée, tenta de soulever la statue. Elle s’aperçut
alors que celle-ci devait être creuse car elle était relativement légère.


« Une personne pourrait la transporter facilement à
elle seule constata-t-elle à haute voix. Et nous avons trouvé la porte de la
chapelle ouverte.


— Ce faux fantôme n’est même pas mouillé, ajouta
M. Humfrey. On l’a donc apporté ici avant que la tempête n’éclate… Et pourtant
non ! se reprit-il d’un air surpris. Avant de boucler la porte, je me
rappelle avoir regardé dans tous les coins. Or, à ce moment-là, la pluie
tombait déjà. »


Un silence plana, que Liz fut la première à rompre :


« Je crois que nous aurions dû explorer le cabinet secret
plus à fond, Ann, murmura-t-elle. C’est de là que doit partir le souterrain
menant du bâtiment administratif à la crypte. Et c’est par ce passage qu’un
inconnu a transporté la statue jusqu’ici. Nous n’avons pas suffisamment cherché
dans ce réduit… Il y a certainement là-bas une porte secrète à découvrir.


— Eh bien, nous allons y aller dès que j’aurai
inspecté le clocher… Au fait, je n’ai rien vu de suspect dehors… Attendez-moi
ici pendant que je grimpe jusqu’à la cloche ! »


Là-dessus, M. Humfrey tira une clef de sa poche, ouvrit la
porte du clocher et disparut. Comme son absence se prolongeait, Liz et Ann, un
peu inquiètes, montèrent le rejoindre.


« Chut ! leur dit-il. Je viens d’apercevoir quelqu’un
qui, dans l’ombre, se glisse vers la chapelle. Descendons vite sans faire de
bruit… »


Comme les trois compagnons n’osaient utiliser leurs lampes
pour éclairer les marches, la descente leur prit deux minutes. Une fois en bas,
ils s’arrêtèrent, pétrifiés !


La statue avait disparu !


Par où celui qui l’avait enlevée avait-il pu s’enfuir ?
Sans hésiter, M. Humfrey se précipita au-dehors. Là, il s’immobilisa pour
écouter : aucun bruit de pas ne lui parvint ! Liz le rappela :


« Je suis sûre que notre homme est passé par la crypte !
Je vous en prie ! Jetons-y un coup d’œil ! »


Après avoir donné toutes les lumières dans la chapelle, M.
Humfrey remonta le long de l’aile droite et s’arrêta devant une grosse porte.


« Par exemple ! s’exclama-t-il. On a forcé le
cadenas que j’avais posé… N’empêche que cette porte est fermée ! »


Choisissant, dans son trousseau, la clef marquée « crypte »,
il l’introduisit dans la serrure et tourna. Mais la porte ne s’ouvrit pas.


« Voilà qui est étrange. On dirait quelle est
verrouillée de l’intérieur ! »


Ann, en fille d’action qu’elle était, suggéra :


« Courons jusqu’au bâtiment administratif. Si la
théorie de Liz est exacte, nous pincerons le porteur de statue à l’autre bout
du souterrain.


— Excellente idée ! » approuva le père
de Carol.


Rapidement, M. Humfrey éteignit les lumières de la chapelle
et en referma la porte. Ses deux jeunes compagnes et lui pataugèrent dans la
boue de l’allée jusqu’au bâtiment administratif. Ils s’attendaient plus ou
moins à en trouver la porte close. Mais non ! Elle céda sous leur poussée.


Sitôt entrés, les trois détectives se dirigèrent droit vers
la bibliothèque, en s’éclairant de leurs torches. Une fois devant le panneau
secret, M. Humfrey fit une pause :


« Vous ne devez prendre aucun risque, déclara-t-il d’une
voix ferme. Je vais descendre seul. »


Il disparut après avoir pressé le bouton secret. Liz et Ann,
cette fois, n’eurent pas le temps de s’inquiéter. Bientôt M. Humfrey appela l’une
d’elles et pria l’autre de monter la garde auprès du panneau… Liz s’empressa de
le rejoindre… Stupéfaite, elle aperçut alors la statue blanche au beau milieu
du réduit secret.


« Notre homme a été plus rapide que nous ! soupira
M. Humfrey en faisant la grimace. Je me demande comment il a fait. »


Liz ne l’écoutait pas, son attention retenue par un fait
banal en soi mais étrange en ce lieu : elle sentait un courant d’air
humide passer au ras du sol.


Elle projeta le faisceau de sa torche électrique sur le mur
en face d’elle. Et là, en regardant de près, elle constata qu’une longue
rainure brune tranchait sur le plâtre blanc, juste au-dessous d’une étagère
supportant de petites fioles.


Devinant que ce pouvait être la porte dérobée qu’elle
cherchait, la jeune détective agrippa l’étagère et tira doucement à elle.
Immédiatement, toute la portion de mur supportant l’étagère pivota sur d’invisibles
gonds… démasquant un trou d’ombre.












CHAPITRE XIX

LE FILS DU GARDIEN


 


« EST-CE QUE tout va bien ? » cria une fois
de plus Ann en se penchant sur l’escalier dérobé.


Comme on ne lui répondait pas, elle commença à craindre pour
de bon que quelque chose soit arrivé à sa sœur et au père de Carol.


« Je vais aller les rejoindre, se murmura-t-elle à
elle-même. Mais je dois empêcher ce panneau de se refermer sur nous. Voyons !
Si je bloquais l’entrée avec ce lourd fauteuil ? »


Tout en parlant, elle tirait le meuble qu’elle cala dans l’ouverture.
Puis, l’escaladant, elle descendit rapidement, sa lampe à la main… Arrivée dans
le cabinet secret, elle s’exclama à la vue de la statue, puis aperçut le second
panneau ouvert :


« Un autre passage souterrain ! pensa-t-elle. Liz
et M. Humfrey doivent être en train de l’inspecter ! »


Elle se précipita sur leurs traces. Après avoir suivi un
couloir de briques, elle se retrouva dans la fameuse crypte dont elle avait
tellement entendu parler. Ann frissonna. L’endroit était noir comme un four.


« Liz ! Liz ! » appela-t-elle.


Rien ne lui répondit. Le pinceau de sa lampe lui permit de
découvrir l’un après l’autre les tombeaux alignés dans l’ombre. Impressionnée
et de plus en plus inquiète, Ann se demandait ce qu’elle devait faire quand
elle distingua un escalier de marbre qui s’élevait à sa droite. Elle en gravit
rapidement les marches et se trouva devant une porte. Le bouton céda sans
résistance… Ann n’eut qu’un pas à faire pour entrer dans la chapelle inondée de
lumière. Elle clignait des yeux, éblouie, quand la voix de sa sœur lui parvint :


« Ann ! Tu nous a donc suivis ! Tu vois, nous
avons découvert le souterrain tant cherché !…


— Nous avions l’espoir de pincer notre fantôme
dans la chapelle, ajouta M. Humfrey, mais il n’y est décidément pas. Mieux vaut
renoncer à la chasse aux spectres pour aujourd’hui. Savez-vous qu’il est plus
de deux heures du matin ? »


Liz montra à sa sœur un petit verrou tout neuf qu’une main
inconnue avait vissé à l’intérieur de la porte de la crypte :


« Ce verrou a été posé récemment, affirma M. Humfrey. Je
suis certain qu’après avoir transporté la statue dans le cabinet le gaillard
que nous comptions attraper est revenu ici en vitesse. La preuve : le
verrou n’était pas mis. La porte de la crypte était ouverte !


— Mais alors, dit Ann vivement, il n’a pas pu s’enfuir
par la porte de la chapelle puisque vous avez bouclé le cadenas en sortant !
Avez-vous regardé dans le clocher ?


— Nous avons regardé partout ! répondit Liz.
J’en suis à me demander s’il n’est pas reparti par la crypte derrière notre dos… »


Ann frissonna. Qui sait, elle avait peut-être croisé dans l’ombre
du souterrain, sans le savoir, l’énigmatique personnage. Après avoir délibéré
un moment, le trio de détectives finit par conclure que l’homme qu’ils
poursuivaient avait dû se cacher dans la crypte pendant qu’Ann la traversait.


« Une chose est en tout cas certaine, déclara Liz. C’est
que le fantôme connaît à fond les lieux ! Cependant, il ignore encore où
est caché le trésor. Autrement, il ne serait pas revenu ! »


Les deux sœurs auraient voulu repartir par le souterrain
mais M. Humfrey décida qu’il irait seul et reviendrait par l’extérieur pour
leur ouvrir… Elles attendirent donc patiemment qu’il vînt les retrouver. Tous
trois alors se hâtèrent de reprendre le chemin de la maison. M. Humfrey avait trouvé
le fauteuil déplacé par Ann exactement là où elle l’avait laissé ! Le
fantôme n’avait même pas pris la peine de refermer le panneau. Cela prouvait
avec quelle hâte il avait fui !


Le lendemain matin, les sœurs Parker et Carol tinrent
conseil. La découverte du passage souterrain n’avançait guère leur enquête.


« Allons interviewer le vieux Blake ! suggéra Liz.
Je suis sûre qu’il en sait plus long qu’il ne l’avoue. »


Mais le gardien n’était pas chez lui. A sa place, les jeunes
détectives trouvèrent un grand garçon de quinze ans, monté en graine, qui
déclara s’appeler Jake et être le fils Blake. Ses parents, expliqua-t-il,
étaient absents depuis deux jours.


« Quand est-ce que ton père est parti ? s’enquit
Ann.


— Hier, dans la matinée.


— Il n’était donc pas là hier soir, pensa Liz à
haute voix. Dis-moi, t’a-t-il confié les clefs des divers bâtiments du collège ? »


Le garçon, qui arborait jusque-là des airs fanfarons, parut
soudain gêné. Il tenta d’éluder la question. Ann ne le lui permit pas.


« Tu es sorti hier, au moment de la tempête !
déclara-t-elle d’un ton accusateur. Tu avais donc quelque chose d’important à
faire ? »


Le grand benêt se troubla et bredouilla :


« Comment que vous savez que… ?


— Tes souliers sont encore pleins de boue, dit
Liz,… de cette boue rouge que l’on trouve autour de la chapelle. Que faisais-tu
donc là-bas ?… Si tu n’avoues pas, la police saura bien te faire parler,
elle ! »


La menace produisit son effet. Effrayé, le garçon avoua :


« Je n’ai rien fait de mal. Je me suis contenté de déplacer
la statue pour vous faire peur… Je devais vous éloigner de la chapelle :
On m’avait payé pour ça…


— Qui ?


— Je ne peux pas vous le dire.


— C’est toi qui as sonné la cloche !


— Non, non ! hurla presque Jake en agitant
les bras de façon dramatique. Si vous pensez que c’est moi le fantôme, vous
vous trompez ! Je n’ai jamais touché à la cloche… ni à l’orgue. Je vous le
jure !


Oh, là, là ! »


Là-dessus, presque en larmes, le garçon quitta la maison à
toutes jambes et disparut en un clin d’œil, laissant les trois amies
stupéfaites.


« Eh bien ! Que dites-vous de ça ? s’écria
Carol. Les gens susceptibles de ne faire qu’un avec le fantôme commencent à
être nombreux. Linda a sonné la cloche, Jake a essayé de vous effrayer avec la
statue et miss Spoon elle-même est loin de sembler innocente.


— Tu peux ajouter Letty à ta liste, rappela Ann.


— Crois-tu que ce soit elle qui ait payé Jake ?
demanda Liz.


— Ça ne m’étonnerait pas !


— Ni moi non plus, assura Liz. J’ai suivi Jake
des yeux tandis qu’il s’enfuyait et je viens de découvrir quelque chose !
Je suis certaine que ce grand dadais était l’un des deux hommes que nous avons
surpris en train de creuser.





— Tu as raison, reconnut Ann après réflexion. C’est
même lui qui a prononcé le nom de Letty Barclay. L’autre individu doit être de
ses amis. Il ne sera peut-être pas difficile de l’identifier. »


Tout heureuses d’avoir enfin un indice pouvant les mettre
sur la piste du fantôme et du voleur, les trois amies partirent à la recherche
de Jake. Mais elles ne purent le rejoindre. Elles découvrirent qu’il avait
sauté dans un bus, au coin de la rue.


« Quand son père sera de retour, nous saurons bien le
forcer à parler ! » déclara Carol, optimiste.


Dans le feu de l’action, Liz et Ann avaient presque oublié
que Chuck Bailey devait leur donner une leçon de pilotage. Carol les accompagna
à l’aérodrome.


Le jeune moniteur accueillit gentiment ses élèves. Pourtant
il n’était pas de très bonne humeur :


« Je devais faire voler une fille avant vous,
déclara-t-il, mais elle n’est pas venue et n’a même pas téléphoné pour s’excuser.
J’ai décidé de ne plus lui donner de leçons, car elle est déjà arrivée
plusieurs fois en retard… Allons, venez, Liz ! »


Liz décolla en beauté, sous le regard admiratif de sa sœur
et de Carol :


« Liz progresse plus rapidement que moi, constata Ann.
Je suis fière d’elle. »


Au même instant, Letty arriva en taxi et accourut sur le
terrain, l’air important.


« Je viens prendre ma leçon ! annonça-t-elle en
voyant ses camarades. Je suis un peu en retard, mais… Oh ! Chuck Bailey ne
m’a pas attendue… !


— Et il a décidé de ne plus t’attendre, déclara Carol.
Tu t’es assez moquée de lui. D’ailleurs, tu ne m’as pas l’air tellement douée,
ajouta-t-elle malicieusement.


— Par exemple ! s’écria Letty, furieuse. Je
suis déjà tout à fait capable de voler, de décoller, d’atterrir seule… »


Ses vantardises étaient tellement éhontées qu’Ann, écœurée,
tenta de la faire taire :


« Cesse donc de mentir à tout bout de champ, Letty !
C’est ridicule ! »


Letty le prit de haut :


« Je ne mens pas ! s’écria-t-elle. Chuck me disait
encore l’autre jour combien j’étais habile…


— Non seulement c’est faux, s’écria Carol
indignée, mais, de toute façon, tu serais bien incapable de piloter seule un
avion. Tu n’as pas pris suffisamment de leçons !


— Ah ! Tu crois ça ! Eh bien, je vais
te prouver le contraire ! »


Letty regarda vivement autour d’elle et, apercevant un
appareil du même type que celui de son moniteur, s’élança vers lui. En même
temps, elle jetait par-dessus son épaule :


« Je vais voler avec cet avion ! Vous allez voir !


— Ne sois pas idiote ! cria Carol derrière
elle. Reviens !


— Vous allez voir ! » répéta Letty,
hors d’elle.


Déjà, laissant ses camarades ébahies, elle avait atteint l’appareil
et se hissait prestement à bord. Un mécano surgit brusquement d’un hangar et s’écria,
furieux :


« Voulez-vous descendre de là, et en vitesse encore ! »


Letty se contenta de lui faire un geste insolent de la main
et s’affaira avec les manettes.


« Letty ! Arrête ! Tu es folle ! »
hurla Ann dans le vent.


Le mécano agita en vain les bras. Letty mit l’avion en
route. L’appareil roula cahin-caha jusqu’à la piste voisine…


« Elle est folle ! » répéta le mécano après
Ann.


Il était devenu très pâle. De la main, il montra la piste à
Carol et à Ann qui l’avaient rejoint :


« Elle ne voit donc pas qu’un autre avion se prépare à
atterrir ? murmura-t-il. Il faudrait une sacrée veine… »


Mais Ann et Carol ne l’écoutaient déjà plus. Elles
constataient, pleines d’effroi, que l’avion qui venait de se poser était celui
de Liz…


Letty, cependant, sans voir le danger, s’engagea sur la
piste et accéléra… se précipitant ainsi à la rencontre de l’autre avion. Ann
ferma les yeux, défaillante.


Soudain, elle entendit le bruit redouté… Les deux appareils
s’étaient tamponnés !












CHAPITRE XX

RIEN NE VA PLUS


 


ANN ROUVRIT les yeux pour apercevoir les deux avions
accidentés vers lesquels, déjà, roulait une ambulance. Une voiture de pompiers,
alertée par une sirène, arrivait de son côté à la rescousse. Des mécanos
couraient vers le lieu de la catastrophe. Carol et Ann se joignirent à eux. On
tenta bien de les écarter mais elles ne le permirent pas.


Letty fut la première à être dégagée. Elle ne semblait pas
gravement atteinte. En fait, elle n’avait que des écorchures et une bosse au
front, ainsi qu’on s’en aperçut très vite :


« Oh ! soupira-t-elle pour se rendre intéressante.
Je crois bien que je vais mourir !


— Vous n’avez même pas un os cassé !
répondit un mécano d’un ton bourru. Et pourtant, vous l’auriez mérité pour ce
bel exploit ! »


Tandis qu’on hissait la fille gémissante dans l’ambulance,
Chuck Bailey, qui s’était dégagé seul, réclamait des secours pour Liz,
évanouie. En apercevant le visage blême et les yeux clos de sa sœur, Ann ne put
retenir un sanglot. Carol la réconforta de son mieux :


« Elle a subi un choc mais elle n’est peut-être pas
blessée ! Courage ! Viens, montons dans l’ambulance nous aussi ! »


A l’hôpital, il suffit d’un bref examen pour constater que
les blessures de Letty étaient superficielles. On décida cependant de la garder
quelque temps en observation.


Liz eut à subir plusieurs radiographies avant que les
médecins fussent rassurés sur son état de santé : elle n’avait pas de
contusions internes. Elle aussi fut gardée en observation… Dès qu’elle fut
couchée, Ann se rendit à son chevet :


« Cet accident est la faute de Letty ! déclara Ann.
Elle a beau le nier, tout le monde a été témoin ! »


Liz, cependant, s’inquiétait du sort de Chuck. Elle fut
soulagée d’apprendre qu’il était sain et sauf. Trouvant que sa jeune malade
parlait trop, une infirmière pria Ann de partir. Ann, docile, quitta la chambre
de sa sœur.


Comme elle passait devant celle de Letty, la voix criarde de
sa camarade frappa ses oreilles :


« Liz n’est qu’une maladroite, papa ! Elle a embouti
mon avion…


— Pas du tout ! répondit la voix ferme de M.
Barclay. C’est toi au contraire qui as provoqué cette catastrophe. Ta sottise
va me coûter des milliers de dollars, ajouta-t-il d’un ton sévère.


— Tant que ça ! s’exclama Letty… Mais, bah !
tu pourras facilement les payer quand nous aurons trouvé l’or caché.


— Si nous le trouvons ! Parfois, Letty, je
me demande si je dois ajouter foi à tes histoires. »


L’entrée d’une infirmière mit fin à la conversation. Ann
passa son chemin, en se demandant si c’était au trésor du collège Webster que
Letty venait de faire allusion.


« Dans ce cas, ce serait du vol… un vol auquel M.
Barclay ne se prêterait certainement pas… Je suppose que Letty ne lui a pas dit
toute la vérité. Elle doit le pousser à acheter le collège pour le transformer
en école de filles. A certaines allusions qu’elle a déjà faites, j’en suis
presque certaine… Oh ! mais il ne faut pas que cela se fasse ! se dit
Ann. Ce serait trop malheureux que M. Barclay achète le domaine pour une
bouchée de pain et trouve ensuite le trésor ! »


Ann alla rejoindre Carol qui, après avoir été chercher sa
mère, attendait avec elle dans un petit salon. Mme Humfrey apprit avec
soulagement que Liz n’était pas blessée. Elle téléphona elle-même à New York
pour prévenir l’oncle Dick et la tante Harriet de l’accident arrivé à leur
nièce. Elle put les joindre à leur hôtel. Bien que Liz ne fût nullement en
danger, Mlle Parker et son frère annoncèrent leur venue. Quelques heures plus
tard, ils étaient là…


A leur grand soulagement, ils trouvèrent Liz en train de dormir
paisiblement…


Ann profita de la visite de son oncle et de sa tante pour
les mettre au courant des événements dont le collège Webster avait été
récemment le théâtre. Elle leur fit également part de ses soupçons vis-à-vis
des Barclay :


« Tu crains que le père de Letty n’achète le collège !
s’exclama le capitaine Parker. La propriété est donc en vente ?


— Je ne crois pas, répondit Ann. Mais le bruit en
court… M. Spoon, l’agent immobilier, l’a cependant nié quand M. Humfrey est
allé le questionner à ce propos.


— Hum ! La parole de M. Spoon me semble
sujette à caution. Et si M. Humfrey ne s’entend pas très bien avec les autres
administrateurs du domaine, rien ne prouve que ces messieurs ne se soient pas
ligués contre lui pour liquider l’affaire. Ils doivent se dire qu’ils ont fait
leur devoir en veillant jusqu’ici sur le collège. A présent, ils se lavent les
mains de ce qui peut arriver.





— Ils ne tiendraient donc pas compte du désir
exprimé par le sénateur Rive ? avança Ann.


— Il est possible qu’ils aient déjà un acheteur
en vue et ne le révéleront à M. Humfrey qu’au tout dernier moment. Notre ami ne
pourra rien faire puisqu’il se trouvera en minorité !


— Dans ce cas, il faut tout de suite le prévenir !
s’écria Ann.


— Pas encore ! Il faut d’abord que je vérifie
si mon hypothèse est juste. Peut-être la personne qui a une hypothèque sur le
collège pourra-t-elle me renseigner. Sais-tu qui c’est ? »


Carol fournit le renseignement qu’Ann ignorait. Le détenteur
de l’hypothèque était un certain Ephraïm Horny, un vieil avare qui habitait la
ville voisine. Sans perte de temps le capitaine Parker, accompagné d’Ann, lui
rendit visite.


« Mais oui, dit le vieillard d’une voix croassante. C’est
bien moi qui détiens cette hypothèque. Elle arrive à échéance au début du mois
prochain. Je ne peux pas attendre plus longtemps que le conseil d’administration
du collège me règle mes intérêts.


— Si je comprends bien, la propriété sera alors
mise en vente, dit l’oncle Dick. Que ferez-vous si elle ne trouve pas d’acquéreur ?


— Je ferai démolir les bâtiments que je
remplacerai par des maisonnettes bon marché, expliqua M. Horny. Remarquez que j’espère
ne pas y être obligé. J’ai entendu parler de quelqu’un qui serait intéressé par
ce vieux collège.


— Quelqu’un d’Old Bridge ?


— Non ! D’ailleurs ! Je crois que les
administrateurs en parleront lors de leur prochaine réunion… dans une semaine
environ. Je pense qu’ils favoriseront l’acquéreur en question.


— Savez-vous le nom de ce monsieur ? demanda
Ann qui s’attendait à entendre nommer M. Barclay.


— Oui : Graham… George Graham ! »


Ann fut surprise. Mais peut-être ce Graham était-il en
cheville avec le père de Letty ?


Le capitaine Parker songea encore à demander le montant de l’hypothèque
et de ses intérêts… Le chiffre était si considérable que la pauvre Ann se
sentit déprimée. Jamais M. Humfrey ne pourrait réunir assez d’argent pour
empêcher la vente du collège Webster.


Après avoir pris congé de M. Horny, le capitaine Parker
hocha la tête.


« J’ai grand peur, confia-t-il à sa nièce, que le
pauvre M. Humfrey ne doive abandonner toute illusion. Et je crains aussi que
Mme Randall ne connaisse une rude concurrence si l’acheteur du domaine s’avise
de le transformer en une école modèle pour filles. »


Ann releva le menton d’un air de défi. Elle refusait de se
laisser abattre.


« Il nous reste encore une chance, dit-elle. Il nous
faut à tout prix trouver le trésor !… Oh ! Oncle Dick ! Il ne
sera pas dit que nous n’aurons pas réussi à éclaircir ce mystère ! »












CHAPITRE XXI

LE SECRET DU LIERRE


 


DEUX JOURS plus tard, Liz, complètement remise, quitta l’hôpital
pour retourner chez les Humfrey. Letty, de son côté, avait déjà regagné l’hôtel
où elle logeait avec son père.


Comme Ann devait prendre une leçon de pilotage ce jour-là,
Liz insista pour l’accompagner. Si on l’avait écoutée, elle-même aurait repris
l’air le jour même.


Carol, qui n’avait pas envie d’aller à l’aéroport, prêta,
avec l’accord de sa mère, la voiture familiale aux deux sœurs.


Après avoir pris sa leçon, Ann eut faim. Liz et elle se
rendirent au restaurant de l’aéroport. Elles étaient en train de dévorer un
gros sandwich quand le pilote de l’hélicoptère entra pour boire une tasse de
café. Après son départ le serveur crut bon d’expliquer :


« C’est Harold Evans. Un gentil garçon. Un peu
casse-cou, sans doute, mais le meilleur pilote de la région. »


A ce nom de Harold Evans, Liz et Ann sursautèrent, comme
électrisées : c’était celui de l’ex-fiancé de Linda Tomley ! Leur
intérêt éveillé, les deux sœurs demandèrent au serveur si le jeune pilote
habitait près d’Old Bridge.


« Ma foi, je n’en sais rien ! Il est plutôt
réservé au sujet de sa vie privée. »


Les jeunes détectives se hâtèrent de sortir.


« Suivons Harold, murmura Ann. Nous apprendrons
peut-être quelque chose sur lui… Qui sait, il est peut-être marié.


— Linda, fit remarquer Liz, ne nous a jamais dit
que son fiancé s’intéressait à l’aviation.


— Le goût a pu lui en venir après la rupture de
ses fiançailles… »


Constatant que le jeune homme bavardait avec un camarade,
les deux filles s’approchèrent de son hélicoptère et se mirent à tourner
autour, comme si elles l’admiraient. Harold Evans les aperçut et, ainsi qu’elles
l’avaient espéré, il s’approcha d’elles.


« Votre hélicoptère est-il aussi sûr qu’un avion
ordinaire ? demanda Ann en souriant.


— Oui, certainement, affirma-t-il en lui rendant
son sourire. En tout cas, je n’ai jamais eu d’accident avec !


— Votre femme doit tout de même se tracasser
quand vous volez », poursuivit la maligne fille.


L’aviateur se mit à rire :


« Je ne suis pas marié ! déclara-t-il. Personne n’a
à se faire de souci pour moi ! »


Liz et Ann pensèrent que Linda avait encore une chance de
bonheur. Elles causèrent encore un bon moment avec Harold mais jugèrent trop
risqué de lui poser des questions qui auraient pu passer pour indiscrètes.
Bientôt, il prit congé d’elles et s’éloigna à grands pas…


De retour chez les Humfrey, les deux sœurs mirent Carol au
courant de leur découverte :


« Nous supposons, conclut Ann, qu’il s’agit bien de l’ancien
fiancé de Linda et non d’un homonyme.


— Oui, c’est lui, sans aucun doute ! s’écria
Carol tout animée. Voilà pourquoi son visage me semblait familier ! Je me
souviens parfaitement de lui à présent ! Oh, mon Dieu ! Si nous
pouvions les réunir, Linda et lui !


— Je crains fort que la vue de Linda, si bizarre
et si peu dans le vent, ne donne un choc à Harold ! soupira Ann. Il est
tellement moderne et dynamique ! »


Les trois amies, jugeant que la réunion des ex-fiancés était
une chose délicate, résolurent de procéder avec tact et prudence. Pour
commencer, elles ne révélèrent pas à Linda que Harold se trouvait dans le
voisinage. Et, lorsqu’elles reverraient Harold, elles se garderaient bien de
lui dire qu’elles étaient au courant de son ancienne idylle.


Cette résolution prise, les jeunes détectives revinrent au
mystère qu’elles avaient juré de tirer au clair.


« Retournons fouiller le lierre ! dit Liz. Et
emportons aussi la clef du clocher ! Nous pouvons en avoir besoin.


— Nous n’avons pas d’échelle assez longue pour
explorer la partie supérieure des murs ! rappela Carol.


— Tant pis ! A force de regarder cette
chapelle, nous finirons bien par avoir une inspiration ! »


Une fois sur place, les trois amies firent à plusieurs
reprises le tour de l’édifice, le nez en l’air, sans rien découvrir de nouveau.
Liz en était à son quatrième tour et considérait le côté qui faisait face au
bâtiment administratif quand elle poussa soudain un cri :


« Regardez ! Là-haut… Le lierre n’est pas comme le
reste !


— Tu veux dire qu’il s’agit d’une autre variété
de lierre, dit Carol. Celui-ci, en effet, semble plus sombre.


— Ce n’est pas la variété du lierre qui a attiré
mon attention, mais la façon dont il pousse. Regardez bien cette plante !
Elle ne part pas du sol.


— Il faut bien que ses racines soient dans la
terre, cependant, murmura Ann, intriguée. Et pourtant, tu as raison,
ajouta-t-elle après avoir contemplé le lierre un moment. Leur point de départ
semble ailleurs.


— Allons voir de près ! proposa Liz. La
solution de ce petit mystère pourrait bien nous conduire à celle du grand !


— Mais comment accéder là-haut ? » s’inquiéta
Carol.


Liz réfléchit :


« Le toit de la chapelle affleure l’une des étroites
fenêtres du clocher, dit-elle enfin. Si nous pouvions nous glisser par cette
ouverture… »


Enthousiasmées, ses deux compagnes s’élançaient déjà vers la
chapelle. Une fois à l’intérieur, Carol ouvrit la porte du clocher. Toutes
trois grimpèrent l’escalier en spirale. Parvenue à la hauteur du toit de la
chapelle, Ann s’arrêta devant l’une des ouvertures :


« J’ai largement la place de me glisser par là !
dit-elle. Laissez-moi faire ! »


Une fois sur le toit, elle s’avança avec précaution jusqu’à
la gouttière. Juste au-dessous poussait le lierre. Ann aperçut les crampons de
fer d’une sorte d’escalier. Hardiment, elle descendit ces échelons et se
retrouva sur une étroite corniche formant jardinière. C’est de la terre de
cette jardinière que partait le lierre.


« Victoire ! s’écria Ann, insensible au vertige.
Le lierre est planté dans une jardinière et… »


Elle resta silencieuse un instant, laissant Liz et Carol
haletantes. Puis sa voix s’éleva de nouveau :


« Il y a quelque chose d’enterré dans la jardinière… Je
suis en train de gratter… Oh ! J’aperçois un objet métallique…


— Qu’est-ce que c’est ? cria Liz.


— On dirait un coffret… très rouillé et très
vieux ! »












CHAPITRE XXII

LA COURSE AU TRÉSOR


 


IL ÉTAIT HEUREUX qu’Ann ne connût pas le vertige. Evitant
toutefois de regarder au-dessous d’elle, elle creusa rapidement la terre à deux
mains. Elle finit par extraire une boîte de dimensions beaucoup plus modestes
qu’elle ne s’y attendait. Le couvercle était tellement rouillé qu’il refusa de
se soulever.


Sa trouvaille n’était pas lourde, Ann la remonta facilement
sur le toit de la chapelle. Puis elle la fit passer à sa sœur avant de se
faufiler à l’intérieur du clocher.


« C’est trop léger pour contenir de l’or ! soupira
Carol en soupesant la boîte.


— Il peut y avoir là-dedans l’indice que nous
cherchons et qui nous conduira au trésor ! » rappela Liz.


Il fallut cogner la boîte contre le mur avant qu’elle ne consentît
à s’ouvrir. Alors, dévorées de curiosité, les trois amies regardèrent à l’intérieur.
Elles ne virent qu’une lettre, au papier jauni par le temps.


« Voilà un dépôt que le lierre garde fidèlement depuis
des années ! » fit remarquer Liz.


Ann s’empara vivement de la lettre. Sur l’enveloppe,
scellée, on pouvait lire ces mots :


« A la personne qui découvrira cette lettre. »


Ann ouvrit l’enveloppe et commença à haute voix :


« Tandis que je trace ces mots, je ne puis m’empêcher d’essayer
de deviner qui trouvera ce message d’outre-tombe. Je suppose que ce sera quelqu’un
d’intelligent et de hardi à la fois. Et j’espère aussi, très fermement, qu’il s’agira
d’une personne honnête qui acceptera d’exécuter mes dernières volontés.


Je m’attends à être enterré dans la chapelle du collège
Webster, là où reposent déjà les respectables présidents de cette institution.
Voilà pourquoi je désire que l’édifice soit conservé intact et soigneusement
entretenu après ma mort.


Actuellement, il me semble plus sage de ne souffler mot à
personne de la grosse somme d’argent que j’ai mise de côté à cet usage. Seule
ma femme est au courant. Je lui ai confié que, pour mettre la main sur le
trésor, il conviendra de trouver d’abord un indice caché par moi dans le
lierre. Cet indice sera le fil conducteur indispensable. Après mon décès, ma
femme passera le mot à une autre personne et ainsi de suite jusqu’au moment où
l’entretien de la chapelle posera des problèmes. Alors seulement on devra se
mettre à la recherche du trésor.


L’or est caché dessous. Je félicite celui ou celle
qui aura découvert cette lettre et j’insiste pour lui rappeler l’usage qu’il
doit faire du trésor.


C’est signé : « Sénateur Rive »… »


Les trois amies restèrent silencieuses pendant quelques
secondes. Puis Carol eut un léger rire :


« Le sénateur ne se doutait guère que son singulier
testament serait trouvé par une collégienne !


— Dire que cette lettre est restée enfouie dans
la terre de la jardinière pendant tant d’années ! s’écria Ann en jubilant.


— Du moment que personne ne l’a découverte avant
toi, dit Carol, il est évident que l’or est toujours à sa place.


— Je le crois, en effet ! ajouta Liz. En
tout cas, le fantôme continue à chercher…


— A ton avis, demanda Ann à sa sœur, où se trouve
l’or ? »


Liz prit la lettre et la relut.


« L’or est caché dessous ! cita-t-elle à haute
voix.


— D’accord ! Mais sous quoi ? C’est ce
qu’il nous reste à découvrir.


— J’admets que ce texte est assez obscur, soupira
Liz. Mais nous avons tout de même progressé. Nous savons à présent du moins que
ce trésor n’est pas un mythe : il existe bel et bien. Alors, du moment qu’il
existe, nous finirons bien par trouver sa cachette !


— Encore faudrait-il que nos recherches
aboutissent avant que la propriété ne soit vendue ! fit remarquer Ann.


— Mon Dieu ! C’est vrai ! soupira Liz
soudain inquiète. Il va falloir poursuivre notre enquête tambour battant.


— Nous n’avons encore jamais passé l’intérieur de
la chapelle au peigne fin, rappela Ann. Il serait peut-être temps de nous y
mettre… »


Les trois filles redescendirent l’escalier en spirale et
sortirent du clocher. A leur grande satisfaction, elles constatèrent que la
chapelle était déserte.


Durant une bonne heure, elles sondèrent les murs et
examinèrent chaque pierre du dallage. Elles ne remarquèrent rien d’anormal.


« Nous n’aboutissons pas ! se lamenta Ann,
découragée.


— Peut-être la lettre du sénateur Rive n’est-elle
qu’une mauvaise plaisanterie de sa part, risqua Carol.


— Ce n’est pas mon avis, déclara Liz. Je suis
persuadée que le trésor se trouve dans le seul endroit qui puisse constituer
une cachette très sûre… un endroit où nous n’avons pas encore cherché…


— Quel endroit ? s’écria Carol.


— La crypte !


— Oh ! Cet affreux trou d’ombre qui me donne
le frisson rien que d’y penser ! protesta Carol. Tu ne vas pas vraiment le
fouiller d’un bout à l’autre, Liz ?


— Bien sûr que si ! As-tu les clefs ? »


Résignée, Carol exhiba le gros trousseau de clefs emprunté à
son père et ouvrit la porte de la crypte.


Après quelques tâtonnements, Liz repéra le commutateur électrique
et alluma. L’éclairage, insuffisant, créait une atmosphère étrange, presque
surnaturelle. L’ombre des tombeaux s’allongeait sur le sol.


Les trois filles descendirent les marches de l’escalier de
marbre. Carol ne put s’empêcher de frissonner.





« Brr… chuchota-t-elle. Quel lieu sinistre !
Allons-nous-en ! »


Quoique ne se sentant pas particulièrement à leur aise elles
non plus, les sœurs Parker se mirent néanmoins à l’ouvrage. Il en fallait
davantage pour les effrayer.


« Si nous voulons vraiment éclaircir le mystère, dit
Liz à Carol, ce n’est pas le moment de reculer. »


Les jeunes détectives entreprirent de passer les tombeaux en
revue, les examinant l’un après l’autre avec le plus grand soin. Un monument
funéraire, plus important que les autres, attira leur attention, tout au fond
de la crypte. Il portait cette inscription :


 


George Rive


1858 – 1932


 


« Voici donc le tombeau du sénateur ! soupira Liz.
Dommage que ce brave homme ne puisse nous indiquer l’endroit où il a caché son
trésor !


— Je me demande où il faut chercher, murmura Ann.
Le sénateur n’a tout de même pas emporté son or dans la tombe avec lui !


— J’ai l’intuition que l’argent est ici, dans
cette crypte », insista Liz qui n’en démordait pas.


Les trois amies reprirent leurs recherches. Elles opéraient
aussi rapidement que possible, échangeant des réflexions à haute voix,
conscientes du temps qui fuyait.


« Je crois… », commença Liz.


Un bruit lui coupa la parole. Se retournant vivement, elle
aperçut, du côté des marches, une forme sombre qui s’éclipsait.


« Quelqu’un nous surveillait ! s’écria-t-elle. C’est
peut-être le fantôme ! »


D’un même élan, les trois filles se précipitèrent vers l’escalier
de marbre. Arrivées au seuil de la chapelle, elles s’arrêtèrent net. A défaut
du fantôme fuyard, elles apercevaient quelqu’un qui, remontant l’allée
centrale, se dirigeait vers l’autel :


« Linda ! dit Ann dans un souffle.


— Mais que fait-elle ici ? Ce n’est
certainement pas elle le fantôme ! »


Toutes trois retinrent leur souffle. Linda, qui ne les avait
pas vues, se comportait de façon singulière… Le visage figé, marchant comme une
somnambule, elle continuait à avancer vers l’autel. Soudain, un pâle sourire
étira ses lèvres. Lentement, elle gravit les marches de l’autel, puis s’immobilisa.
Elle parut tendre la main à quelqu’un… Ses lèvres remuèrent doucement.














 





D’un même élan, les
trois filles se précipitèrent.














Alors, brusquement, les trois amies comprirent… La pauvre
Linda, toujours hantée par son ancien amour, vivait, pour elle seule, le
mariage qui n’avait jamais eu lieu.


« Ce n’est pas possible ! Elle a perdu la tête,
murmura Carol, apitoyée.


— Non, je ne crois pas, répondit Liz dans un
souffle. Elle rêve tout éveillée seulement. Mais si cette tension nerveuse se
prolonge, elle risque fort de perdre la raison, en effet.


— Ne vaudrait-il pas mieux interrompre cette… ce
simulacre de cérémonie ? demanda Ann.


— Nous pouvons essayer de lui parler, opina Liz.
Il n’est pas bon qu’elle vive ainsi au milieu de ses fantasmes. Mais procédons
avec douceur… Qui sait, elle nous apprendra peut-être quelque chose ! »


Liz, sachant à quel point Linda était émotive, glissa sans
bruit sur les dalles, suivies d’Ann et de Carol. Parvenue tout près de la jeune
fille, elle appela à mi-voix :


« Linda !… Linda ! »












CHAPITRE XXIII

AU SECOURS DE LINDA


 


LINDA sursauta et tourna vivement la tête. En apercevant les
trois amies, son visage s’empourpra de confusion. Pour dissiper sa gêne, Liz s’empressa
de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


« N’avez-vous vu personne sortir de la chapelle quand
vous êtes arrivée ? demanda-t-elle.


— Si, répondit aussitôt Linda. Une fille m’a
croisée en courant. On aurait dit qu’elle avait le diable à ses trousses. J’ignore
qui c’est. Je la voyais pour la première fois… Mais vous devez vous demander ce
que je fais ici… ajouta-t-elle avec embarras.


— Je crois l’avoir deviné, dit Liz avec bonté.


— J’essayais de me représenter ce qui se serait
passé… si nous nous étions mariés, Harold et moi… Vous devez me juger ridicule
mais, voyez-vous, mes seuls instants de bonheur consistent à revivre certains
épisodes de mon ancien roman… Par exemple… ce bracelet que vous avez trouvé l’autre
jour… eh bien, je l’avais caché dans le lierre parce que, le jour où je l’avais
perdu, nous avions pris un plaisir infini à le chercher ensemble, mon fiancé et
moi… Parfois aussi je me sens tellement seule que je m’écris à moi-même… puis
je viens chercher ma lettre et… Au fond, ce n’est pas étonnant que tout le
monde me croie un peu folle…


— Vous ne l’êtes pas du tout ! affirma Liz.


— Nous vous comprenons très bien, ajoutèrent en
chœur Ann et Carol.


— Les gens d’ici, eux, ne peuvent pas comprendre…
surtout miss Spoon qui m’a fait tant de mal. Je n’arrive pas à vivre heureuse
sans Harold. Si je ne suis pas folle actuellement, je devais l’être quand j’ai
permis à mes parents de briser notre entente.


— Vous renoueriez donc avec votre ancien fiancé
si vous en aviez l’occasion ? demanda Ann.


— S’il voulait encore de moi, je l’épouserais
envers et contre tous ! Je me moquerais bien, alors, de ce que diraient
mes parents ! Un amour comme le nôtre est trop grand, trop profond, pour n’être
pas durable.


— N’avez-vous jamais essayé de joindre Harold
depuis la rupture de vos fiançailles ? demanda Liz à son tour.


— Non ! Quand je l’ai prié de partir, Hal s’est
incliné. Il est fier. Il n’a pas écrit. Ou, s’il l’a fait, mes parents ont
empêché ses lettres de me parvenir.


— Vous n’avez donc aucune idée de l’endroit où il
se trouve actuellement ?


— Pas la moindre idée, non ! Et je n’espère
plus le revoir. C’est pour cela que je suis si malheureuse ! »


Là-dessus, Linda se laissa tomber sur un banc et fondit en
larmes. Liz lui tapota gentiment l’épaule :


« Et si nous vous disions que Harold Evans se trouve
pas très loin d’ici ? » murmura-t-elle.


Linda releva la tête et la regarda d’un air incrédule.


« J’aurais peine à y croire ! avoua-t-elle.


— C’est pourtant la vérité. De plus, il est
toujours célibataire.


— Oh ! mon Dieu ! Donnez-moi vite son
adresse.


— Nous l’ignorons, malheureusement, mais nous sommes
assurées de le rencontrer de nouveau. Voyons, s’il revenait vers vous, l’épouseriez-vous
sans hésiter ?


— Oui, je vous l’ai déjà affirmé. Personne au
monde ne pourrait m’en empêcher.


— Savez-vous que votre fiancé a beaucoup changé
depuis que vous ne l’avez vu ? dit brusquement Carol. Il est terriblement
à la page…


— Tandis que je ressemble à une vieille fille de
l’ancien temps, acheva tristement Linda. C’est cela que vous voulez dire, n’est-ce
pas ?


— Ecoutez ! dit brusquement Ann avec un bon
sourire. C’est surtout une question de vêtements en ce qui vous concerne. Où
donc achetez-vous les vôtres ?


— Maman tricote mes pull-overs et, pour le reste,
une vieille couturière vient travailler chez nous… Il y a vingt ans que nous l’employons.


— Pourriez-vous vous offrir quelques jolies
toilettes à la mode ? demanda Ann qui aimait aller droit au but.


— Certainement. J’ai une fortune personnelle.


— Vous pourriez aussi changer votre manière de
vous coiffer, suggéra Liz gentiment. Vous avez des cheveux magnifiques mais
vous les tirez beaucoup trop. Cela ne vous avantage pas.


— Je me coiffe ainsi uniquement pour plaire à ma
mère.


— Voulez-vous mon avis ? dit encore Ann. Si
vous voulez reconquérir Harold, il faut faire peau neuve. Allez chez le
coiffeur dès aujourd’hui et renouvelez votre garde-robe.


— Entendu ! s’écria Linda en se levant avec
une impétuosité de bon aloi qui fit rire les trois amies. Tout de suite, tout
de suite ! A une condition, toutefois : c’est que vous m’aidiez à
choisir mes vêtements…


— D’accord ! » répondit Liz toujours
riant en entraînant la jeune fille dehors.


Une fois en ville, les sœurs Parker et Carol laissèrent
Linda aux mains d’une coiffeuse compétente. Linda leur avait donné ses mesures
et demandé d’acheter, en confection, les toilettes qui leur paraîtraient devoir
la mettre en valeur. C’était une mission qui plaisait infiniment aux trois
amies. Après mûre réflexion, elles firent l’emplette d’une jupe à la mode, d’un
joli pull-over vert amande, d’une robe habillée mais « faisant jeune »
et d’un manteau à la coupe sobre mais fort seyant. Elles y ajoutèrent divers
accessoires, entre autres un clip amusant représentant… un hélicoptère. Linda n’en
comprendrait que plus tard la signification.


Une fois les achats terminés, on convint que Carol irait
rejoindre Linda et attendrait que la coiffeuse en ait fini avec elle. De leur
côté, Ann et Liz se rendraient à l’aérodrome en espérant y rencontrer Harold.


« Quoi qu’il arrive, rendez-vous à la chapelle dans
deux heures ! » dit Liz en conclusion.


Lorsque les deux sœurs arrivèrent sur le terrain d’aviation,
elles n’aperçurent nulle part l’hélicoptère de Harold Evans. Elles allaient
repartir, toutes déçues, quand elles le virent apparaître et se poser.


« A présent, soupira Liz, il s’agit d’être diplomate; et
de s’assurer que ce garçon tient toujours à Linda avant de lui faire la moindre
confidence. »


Elles allèrent à la rencontre du jeune aviateur qui les
reconnut et les accueillit gentiment :


« Je suis content de vous voir, dit-il. Je vais en
profiter pour vous faire mes adieux.





— Comment ! s’écria Liz en pâlissant. Vous
quittez la région ?


— Oui… Une importante compagnie d’aviation
réclame mes services. Comme rien ne me retient dans ce pays…


— Rien… ? ni personne ? questionna
vivement Ann. Pas de parents ? Pas d’amis ? Pas de… fiancée ? »


Le jeune homme poussa un gros soupir :


« Disons… plus de fiancée ! J’en ai bien eu une
mais… elle a rompu, hélas !


— Vous avez dû l’oublier, je suppose ?


— Non… et je ne l’oublierai jamais, bien que je
ne pense pas la revoir jamais.


— Vous ne seriez pas heureux de renouer avec elle ? »
demanda Ann sans plus tergiverser.


L’aviateur eut un rire empreint d’amertume :


« Vous ne connaissez pas ses parents ! dit-il. Et
puis… j’ai choisi une carrière qui ne plairait sans doute pas à ma douce et
paisible Linda… »


Le nom lui avait échappé. On ne pouvait plus en douter. Il
aimait toujours son ancienne fiancée.


« Pourquoi n’essaieriez-vous pas quand même de la
revoir ? insista Ann. Si elle ne vous a pas oublié de son côté…


— Non ! Ça ne marcherait pas ! affirma
péremptoirement le jeune homme. J’ai fait quelque chose que Linda jugerait
sévèrement, je pense. Et ses parents me rejetteraient une fois de plus s’ils
savaient… »


L’aviateur parlait avec tant de fermeté que les deux sœurs
hésitèrent à poursuivre. Pourtant, elles n’acceptaient pas sa décision. Quelque
chose leur soufflait que l’ancienne idylle pouvait reprendre.


« Je vous en prie, murmura Liz en regardant Harold avec
des yeux éloquents. Ne partez pas encore. Nous avons une révélation à vous
faire.


— Eh bien… allez-y ! Je vous écoute !


— Non… pas aujourd’hui, répondit Liz en secouant
la tête. Promettez-nous seulement de ne pas quitter la région sans nous avoir
revues.


— J’essaierai, répliqua l’aviateur de mauvaise
grâce. Mais je ne peux rien vous promettre. Je suis attendu à New York
après-demain. Je compte m’envoler dès demain soir.


— Accepteriez-vous de prendre un passager avec
vous ? demanda brusquement Liz.


— Eh bien… pourquoi pas ?


— Alors, s’il vous plaît, ne partez pas sans nous
avoir parlé », insista encore Liz.


Inquiètes de la tournure que prenaient les événements, Liz
et Ann déjeunèrent rapidement au snack de l’aérodrome puis se hâtèrent pour
leur rendez-vous à la chapelle.


Elles trouvèrent Linda assise devant l’orgue dont elle
jouait encore plus magnifiquement que d’habitude…


Liz et Ann s’étaient bien attendues à voir Linda
métamorphosée. Mais le résultat de leurs efforts dépassait toutes les
espérances. Bouches bées, elles contemplèrent la jeune fille. Comme elle était
belle ! Ses cheveux, libérés de la contrainte qu’ils avaient subie jusqu’alors,
s’épandaient sur ses épaules en ondes soyeuses. Sa jupe courte révélait des
jambes admirables et le pull amande soulignait sa poitrine bien galbée. Ainsi
vêtue, Linda semblait avoir tout juste vingt ans.


« Comment me trouvez-vous ? demanda-t-elle en
rougissant un peu.


— Sensationnelle ! s’écria Ann.


— Extrêmement séduisante, ajouta sa sœur.


— J’ai décidé de ne plus me laisser mener comme
une enfant, expliqua Linda d’une voix chargée d’une assurance nouvelle. Et je
veux secouer mes anciens rêves… renoncer à mes illusions. Je vais travailler…
me rendre utile… »


La transformation de miss Tomley était si radicale que Liz
et Ann avaient peine à en croire leurs yeux. Harold ne risquait assurément pas
de trouver sa fiancée vieux jeu ! Restait à réunir les amoureux…


Un instant plus tard, alors que Linda, Carol, Liz et Ann s’apprêtaient
à quitter la chapelle, Liz aperçut une lettre dépliée sous l’un des bancs.
Pensant qu’elle pouvait être à Linda, elle la ramassa et la tendit à miss
Tomley.


« Non, ce n’est pas à moi ! déclara Linda après un
bref coup d’œil. Cette lettre est adressée à un certain Barclay et est signée
George Graham. »


Ann s’empara vivement du papier et s’apprêtait à dire quelque
chose quand Liz l’en empêcha d’un discret coup de coude :


« Cela ne vous fait rien de rentrer seule, Linda ?
demanda alors Liz.


— Non. Je crois qu’il vaut mieux que j’affronte
seule mes parents ! soupira la jeune fille qui pensait à sa nouvelle
apparence. Mais, vous savez, ajouta-t-elle en relevant le menton, cela ne me
fait pas peur ! »


Tandis que Carol passait le seuil de la chapelle avec Linda,
les sœurs Parker s’arrêtèrent pour lire le feuillet trouvé par Liz. Il émanait
d’un homme de loi.


« Avec de la chance, écrivait celui-ci, nous en
finirons avec cette affaire du collège Webster dès mardi, quand le conseil d’administration
se réunira. Suivant l’accord passé avec M. Spoon, l’agent immobilier, vous
pourrez acheter la propriété au quart de sa valeur… »


« Nous tenons enfin une preuve ! s’écria Liz. A
moins que nous n’agissions très rapidement, M. Barclay deviendra acquéreur du
collège. Il le transformera en école de filles, fera de la concurrence à
Starhurst et s’appropriera le trésor !


— Pas si nous pouvons l’en empêcher, décréta Ann
avec force. Viens, Liz ! Continuons à fouiller la crypte ! Je vais
prévenir Carol… »


Tout en se dirigeant vers la crypte, Liz se demandait qui
avait perdu la lettre révélatrice.


« C’est sans doute Letty, confia-t-elle à sa sœur. Ce
devait être elle qui nous épiait et que Linda a vue s’enfuir en courant.


— J’en suis certaine, approuva Ann. Linda nous a
dit qu’elle ne connaissait pas la fille qu’elle avait croisée. Il s’agissait
donc de quelqu’un d’étranger à la ville. Linda connaît tout le monde à Old
Bridge ! »


Liz et Ann espéraient vaguement trouver Letty dans la
crypte. Mais celle-ci était déserte. Carol rejoignit ses camarades après avoir
accompagné Linda jusqu’à sa porte.


« Nous avons cherché en vain jusqu’ici, soupira Liz,
mais je suis certaine que le trésor est tout près.


— Et il nous faut absolument le trouver ! »
ajouta sa sœur.


Tandis que les trois amies inspectaient la crypte, un homme
pénétra furtivement dans la chapelle. Voyant la porte de la crypte ouverte. Il
s’avança jusqu’à l’escalier de marbre et plongea ses regards au-dessous :


« Ces filles sont encore à la recherche de l’or,
murmura-t-il. Quand elles l’auront… alors, je le leur prendrai ! »












CHAPITRE XXIV

LE VISITEUR DE MINUIT


 


LIZ, bien loin de se douter qu’on les épiait, eut soudain
une idée. Elle demanda à Carol :


« Sais-tu si le sénateur Rive savait à l’avance où il
reposerait ?… Oui ?… alors, il est fort possible qu’il ait caché son
trésor tout près de son tombeau… »


Liz examina une fois de plus les dalles autour du mausolée
du sénateur. Toutes étaient scellées dans du ciment. Cependant, en y regardant
de près, on s’apercevait que l’une d’elles n’était pas cimentée.


« Je crois que j’ai trouvé quelque chose ! s’écria
Liz. Venez vite m’aider ! »


Ses camarades se précipitèrent. Non sans mal, à elles trois,
elles réussirent à extraire la dalle de son alvéole. Un gros coffret était
dissimulé dessous.


« Un coffre ! s’écria Carol.


— Oh, là, là ! dit Ann en essayant en vain
de le soulever. Il pèse au moins une tonne. Il doit être plein d’or ! »


Même en unissant leurs efforts, les trois filles ne
parvinrent pas à soulever le coffre.


« Essayons de l’ouvrir ! dit Ann qui s’affairait
déjà sur la serrure. Chic ! Ça y est ! ajouta-t-elle d’une voix qui
trahissait sa joie. Victoire ! »


Retenant son souffle, elle souleva le couvercle.


« Des pièces d’or ! s’exclamèrent Liz et Carol en
chœur.


— Enfin, enfin ! Nous avons trouvé le trésor !


— Reste à savoir, dit Liz dont les yeux
brillaient de plaisir, comment nous allons le remonter.


— Nous devons le laisser ici », conseilla
Carol.


En haut des marches, l’espion, qui ne perdait pas un mot de
la conversation, eut un rire silencieux et quitta la chapelle sur la pointe des
pieds, pour aller se cacher à proximité. A peine avait-il disparu que Letty
arriva à son tour, soucieuse de retrouver la lettre de son père dont elle avait
constaté la disparition.


Entendant des voix dans la crypte, elle s’avança doucement
pour écouter.


« Il doit y avoir des milliers et des milliers de
dollars là-dedans, disait Ann au même instant.


— Les sœurs Parker ! murmura Letty. Elles
ont trouvé le trésor !


— Mais je te répète que ce coffre est trop lourd
pour nous ! répondit la voix de Carol. Il nous faut le laisser sur place !


— Certainement pas ! protesta Ann. Quelqu’un
n’aurait qu’à venir le chiper derrière notre dos…


— Ecoutez ! dit Liz. Nous pourrions emporter
le trésor, mais en le répartissant entre nous. »


La proposition de Liz fut adoptée avec enthousiasme. Les
trois amies bourrèrent leurs poches de pièces d’or et en mirent d’autres dans
leurs foulards noués aux quatre coins. Ann eut l’idée de verser le restant sur
un manteau qu’elles étalèrent sur le sol.


Dans l’ombre, Letty fut prise de panique :


« Elles vont filer avec l’or ! pensa-t-elle. Il
faut que je les en empêche ! »


La seule chose qui lui vint à l’esprit fut d’enfermer ses
camarades à clef pour les retenir prisonnières dans la crypte. En constatant qu’elles
ne pouvaient pas sortir, les trois amies regrettèrent leur étourderie :
elles n’auraient pas dû laisser la clef sur la porte. Puis, Liz eut une idée.
Pour tromper l’adversaire, elle tambourina contre le lourd battant en criant :
« Ouvrez-nous ! Ouvrez-nous ! »


Puis elle redescendit l’escalier de marbre sur la pointe des
pieds en faisant signe à Carol et à Ann de la suivre. Elle les entraîna vers le
souterrain :


« C’est le seul moyen de sortir d’ici »,
chuchota-t-elle.


Le parcours s’effectua sans encombre mais, dans leur
excitation, les trois filles avaient oublié que le panneau secret de la bibliothèque
était fermé et qu’elles ignoraient comment le manœuvrer de l’intérieur. Par
chance, elles découvrirent le petit levier qui, à l’extrémité du souterrain, en
commandait l’ouverture. Une fois dans le bâtiment administratif, il ne leur
restait plus qu’à gagner, par des chemins détournés, le domicile des Humfrey.
Le voleur qui guettait leur sortie, près de la porte de la chapelle, en fut
pour ses frais… Quant à Letty, folle de rage, elle avait regagné son hôtel.


Mme Humfrey accueillit les trois amies avec des cris de
surprise et de joie. Enfin, le fameux trésor était découvert.


Le père de Carol, appelé par téléphone, se hâta d’accourir.
Il félicita chaudement les sœurs Parker.


« Maintenant, dit Ann toute contente, on pourra sauver
la chapelle. Dommage que le sénateur Rive n’ait pas laissé assez d’argent pour
l’entretien du collège tout entier !


— Bah ! répliqua M. Humfrey. Désormais, je
me fais fort de convaincre les gens d’ici de participer à son relèvement. De
toute façon, le pire est évité !


— Et je pense qu’en apprenant que le trésor lui
échappe, M. Barclay n’aura plus envie de se porter acquéreur du domaine, dit
Liz. Mais nous avons un compte à régler avec Letty. Allons la voir. »


Les sœurs Parker trouvèrent Letty à l’hôtel. La méchante
fille ne crânait plus. A présent que son père n’achetait plus le collège
Webster et qu’elle devait rester à Starhurst, elle n’avait peur que d’une chose :
que Mme Randall ne découvrît sa félonie ! Liz et Ann promirent de se taire
à condition que leur camarade se confessât entièrement à elles. Letty s’exécuta
en soupirant.


C’est de miss Spoon, rencontrée à Penfield, que Letty tenait
l’histoire du trésor caché. Elle avait alors pris contact avec Jake Blake.
Celui-ci, empruntant à son père les clefs de la chapelle, s’était appliqué à y
créer une atmosphère étrange. Il avait déplacé la statue et introduit le chat
noir dans la chapelle pour effrayer les sœurs Parker et les empêcher de
rechercher le trésor. Letty avoua encore être l’auteur de la lettre anonyme qui
avait troublé ses camarades et qu’elle avait fait envoyer d’Old Bridge par le
jeune Jake.


« Est-ce Jake qui a sonné la cloche et joué de l’orgue ?
demanda Liz.


— Je ne crois pas.


— Jake avait un complice, dit Ann. Qui est-ce ? »


Letty reconnut avoir prié Jake de faire des fouilles pour
elle mais nia savoir le nom de son acolyte.


Après avoir quitté leur camarade, Liz et Ann passèrent chez
les Blake. Le vieux gardien et sa femme étaient là mais leur fils n’était
toujours pas revenu Devant les accusations des deux sœurs, Mme Blake protesta :


« Jake n’est certainement pas le fantôme ! s’écria-t-elle.
Celui-là, j’ignore qui c’est, mais je peux vous dire qui je soupçonne d’être le
voleur. Je suis assez mécontente que notre fils fréquente cet individu. C’est l’ancien
portier du collège. Il s’appelle Freddie Cotton. On l’avait renvoyé d’ici et il
avait juré de se venger.


— Savez-vous où il habite ? demanda Liz.


— Non, mais Clem Daggett saura bien le retrouver ! »


Pour une fois, le chef de la police fit du zèle et,
effectivement, réussit à mettre la main sur le suspect. Impressionné, l’homme
reconnut avoir volé certains objets se trouvant dans les différents locaux du
collège Webster.


Freddie Cotton avoua également avoir cherché le trésor du
sénateur Rive en vue de se l’approprier.





Il avait même trouvé commode de laisser Jake creuser à sa
place. En revanche, le voleur se défendit énergiquement d’avoir jamais sonné la
cloche de la chapelle. Une fois cependant, alors qu’il cherchait de nuit le
trésor, il avait « joué » de l’orgue en enfonçant quelques touches
par inadvertance.


Ce soir-là, pendant le dîner chez les Humfrey, Carol résuma
la situation en déclarant :


« En somme, tous les mystères sont éclaircis, sauf un.
Nous ignorons encore qui est le fantôme. »


M. Humfrey annonça alors tristement qu’il n’avait pas réussi
à obtenir de ses concitoyens suffisamment d’argent pour éponger les dettes du
collège et rouvrir celui-ci.


« Et pour quelle raison ? soupira-t-il. Parce que
le fantôme n’est toujours pas identifié ! J’ai eu beau dire et répéter que
le fantôme ne s’était manifesté que pour chercher le trésor et que, celui-ci
ayant été découvert, le plaisantin ne reviendrait plus, personne ne veut me
croire.


— Si le mystère du fantôme est éclairci, les gens
seront-ils disposés à payer les dettes du collège avant la forclusion de l’hypothèque ?
demanda Ann.


— Sans doute ! Beaucoup ont intérêt à voir
le collège renaître de ses cendres. »


Liz était songeuse. Juste avant l’heure du coucher, elle
prit sa sœur à part :


« Je crois que si nous montons la garde dans le clocher
cette nuit, expliqua-t-elle avec un mystérieux sourire, nous aurons quelque
chance de voir enfin notre sonneur de cloche fantôme.


— Que veux-tu dire ? demanda Ann, intriguée.


— D’après la météo, le vent soufflera fort cette
nuit et l’obscurité sera particulièrement dense.


— Voyons, Liz ! Tu ne crois tout de même pas
cette histoire du fantôme qui vient sur l’aile du vent ! s’exclama Ann
stupéfaite.


— Hé, hé ! En un sens, oui, j’y crois !
répondit Liz tout net. Et je vais même t’avouer autre chose : je pense
connaître le nom de notre mystérieux fantôme ! »












CHAPITRE XXV

SUR L’AILE DU VENT


 


LIZ ET ANN obtinrent facilement la clef du clocher : M.
Humfrey, certain que le fantôme ne reviendrait plus, les autorisa volontiers à
faire un guet qu’il estimait à la fois vain et sans danger. Les deux sœurs
montèrent dans le clocher à onze heures.


« Je ne vois pas bien, chuchota Ann, comment quelqu’un
pourrait nous rejoindre ici. Nous avons soigneusement refermé la porte derrière
nous.


— Patiente un peu ! conseilla Liz. Après
minuit, si rien ne s’est produit, je te communiquerai mon idée. Mais je pense
que nous ne nous sommes pas dérangées pour rien… »


Le temps passa lentement… Soudain, Liz pressa le bras de sa
sœur :


« Ecoute ! souffla-t-elle. Entends-tu ? »


Prêtant l’oreille, les jeunes détectives perçurent le
ronronnement d’un moteur assourdi par les sifflements du vent. Puis, le bruit
de pales d’hélice leur parvint.


« Un avion ! s’exclama Ann.


— Pas tout à fait ! » dit Liz en
souriant.


Là-dessus, elle entraîna sa sœur vers l’une des ouvertures
qui donnaient sur le toit plat de la chapelle et lui fit signe de regarder
au-dehors. Ann distingua alors la forme confuse d’un petit hélicoptère du type « Mosquito »
qui descendait vers le toit en question et le survolait, presque immobile, à la
verticale. La rapide lueur d’un phare balaya la nuit, puis plus rien…


« Il atterrit ! murmura Ann. Juste sur le toit de
la chapelle. Tu penses que c’est Harold Evans, n’est-ce pas ?


— Oui. Nous allons savoir dans un instant si je
me trompe ou non. »


Quelques secondes plus tard, l’aviateur se faufilait dans le
clocher par l’étroite meurtrière. Sans crier gare, Liz braqua sur lui sa lampe
électrique allumée.


« Harold Evans ! » s’écria-t-elle.


Après quoi elle tourna le pinceau lumineux de façon à
éclairer sa sœur et elle-même.


« Ah ! C’est vous ! dit le jeune pilote. Je
me doutais bien que l’on me pincerait un jour ou l’autre !


— Vous veniez les nuits de grand vent parce que
celui-ci couvrait le bruit de votre appareil, n’est-ce pas ? demanda Liz.


— Vous l’avez deviné.


— Ainsi, c’est vous le fantôme ! dit Ann.


— C’est donc ainsi que les gens m’appellent ?
s’écria Harold en riant. Bien fait si je les ai si fort effrayés ! Je ne
venais ici que pour ça ! Une manière bien anodine de me venger de tout le
mal qu’ils m’ont fait !


— Je comprends, dit Liz. Leurs médisances vous
avaient causé le plus grand tort. Vous sonniez cette cloche pour les ennuyer !
Est-ce également vous qui jouiez de l’orgue ?


— Hé oui, avoua-t-il avec bonne humeur. Cela m’est
arrivé une fois où j’ai trouvé la porte d’en bas ouverte… Je me rappelais
combien Linda jouait merveilleusement de son côté… Connaissez-vous Linda Tomley ?
C’était ma fiancée.


— Oui, nous la connaissons. C’est une fille
adorable. »


Liz et Ann ne savaient comment aiguiller l’entretien dans le
sens souhaité. Ce fut Harold qui les y aida :


« Je m’apprête à quitter le pays et n’ennuierai plus
les habitants d’Old Bridge, soupira-t-il. Mais, auparavant, donnez-moi donc des
nouvelles de Linda. Je suppose qu’elle est mariée ?


— Nullement, répondit Liz. Je crois savoir qu’elle
ne vous a pas oublié et… pourquoi n’essaieriez-vous pas de la revoir ?


— Pensez-vous qu’elle accepte de me rencontrer ?


— J’en suis certaine.


— Alors, c’est entendu ! s’écria le jeune
homme avec enthousiasme. Je me demande seulement si elle me pardonnera d’avoir
joué aux fantômes dans ce clocher ?


— J’ai idée que ça l’amusera ! déclara Ann
en riant. Elle ne porte pas plus que vous dans son cœur les habitants de cette ville.


— Mais mon métier d’aviateur ?… Et que
penseront ses parents ?


— Linda a décidé de voler de ses propres ailes…
presque comme vous ! dit Liz en souriant.


— Merveilleux ! s’écria Harold transporté.
Je retourne au terrain. Mais demain matin, j’aurai un entretien avec Linda. Si
ce que vous me dites est vrai, si elle tient encore à moi… eh bien, vous aurez
droit à ma reconnaissance éternelle ! »


Il serra à les broyer les mains des sœurs Parker et
rejoignit rapidement son hélicoptère. Quelques instants plus tard, il avait
disparu dans la nuit.


Heureuses mais fatiguées, Liz et Ann quittèrent à leur tour
le clocher et rentrèrent chez les Humfrey. Elles tombaient de sommeil…


Le lendemain, au petit déjeuner, les deux sœurs racontaient
pour la dixième fois à leurs hôtes les événements de la veille quand Linda fit
son apparition. Ses joues étaient roses d’animation :


« J’ai de merveilleuses nouvelles à vous communiquer !
s’écria-t-elle. Harold est venu me voir ce matin de bonne heure. Il m’a
expliqué que c’est grâce à Liz et Ann qu’il revenait vers moi. Nous devons nous
marier le mois prochain. Que je suis donc heureuse ! Merci, merci ! »


Elle embrassa ses amies avec effusion et les convia à
assister à son mariage, dans la chapelle, théâtre de tant d’événements…


« Ce sera une cérémonie très intime, avec vous trois,
M. et Mme Humfrey et la chère Mme Rowley.


— Que disent vos parents ? demanda la mère
de Carol.


— Ils ont enfin compris qu’ils avaient eu tort d’essayer
de me séparer de Harold. Comme la vie me semble belle maintenant !… A
propos, savez-vous que mon fiancé souhaite se fixer ici ? Il désire ouvrir
une école d’aviation. Lui serait-il possible de louer une partie du collège
Webster comme bureaux, monsieur Humfrey ?


— Bien sûr ! Cette ville a grand besoin d’être
modernisée. Ce sera un début. De toute façon, je suis certain désormais de
recueillir des fonds pour le collège… puisque le fantôme est parti à jamais ! »


Mme Randall, de son côté, fut très contente en apprenant que
le collège Webster ne risquait plus de devenir une école de filles concurrente
de la sienne.


« Plus tard, qui sait, dit-elle, Harold Evans pourra
ouvrir une autre école, pour débutantes, à proximité de Starhurst. Il faudra
que je lui en parle ! »


Un mois plus tard, Liz et Ann assistèrent au mariage du
jeune aviateur et de Linda. Celle-ci était bien jolie au bras de son mari !
Et l’orgue de la vieille chapelle avait des accents émouvants tandis que la Marche
nuptiale résonnait sous la voûte !


A la sortie, Liz et Ann virent Mme Tomley s’approcher d’elles.
La mère de Linda avait des larmes dans les yeux :


« Il faut que je vous remercie, dit-elle. Mieux que
moi, vous avez su voir où se trouvait le bonheur de mon enfant. »


Mais, déjà, Linda et Harold s’engouffraient dans l’hélicoptère
qui les attendait sur la pelouse pour les emporter vers la plage ensoleillée où
ils comptaient passer leur lune de miel…


Tandis que l’appareil s’élevait dans le ciel, Liz souriait.
Elle se rappelait avoir demandé à Harold s’il consentirait à emmener un
passager avec lui… Eh bien ! Il s’envolait avec une passagère…


M. Humfrey, à son tour, s’arrêta auprès des jeunes
détectives :


« Savez-vous, jeunes filles, dit-il avec bonne humeur,
que je dois vous féliciter ? Vous avez ressuscité notre petite ville…
Grâce à vous, les gens se réveillent enfin ! C’est un exploit plus
extraordinaire encore que de démasquer un fantôme et de trouver un trésor
caché. »


En riant, Liz et Ann déclarèrent qu’elles seraient toujours
prêtes à voler à son appel s’il avait jamais un nouveau mystère à éclaircir…


En attendant, elles savouraient modestement leur victoire.
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